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PRÉFACE. 
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\oiei  un  livre  devant  lo.inol  ..n  spim  bien 
avise  SI  l'on  se  convient  que  les  prov^rln^v  s„ut 
la  sagesse  des  nations.  L'iml.it  no  fait  i,as  le 
moine,  dit  l'un  d'eux.  Tel  est  piv.-is.Mnrnt  le 
'•aspoui-riTISTOIKE  NATrKELLH  à  Tusioe 
des  chasseurs  canadiens  et  des  éleveurs  do  pel- 
et^rie,  par  M.  Henry  do  Piijialon.  A  en  croir. 
le  titro,  cette  Histoire  Naturelle  s'adro.^*-  ;, 


I  un 


public  spécial.     Elle  apparaît,  en  outre.  .o„s  \o 

tormat  considérable  -t  un  p;Mi  effrav.mt  d,.  ees 

recueils  hiératiques  oh  la   science.  ,ni  onjouis- 

sant  ses  trésors,  les  hérissod'nne  telle  barrica.h> 

extérieure  qu'elle   semble    vouloir  en  défendre 

les  approches  aux  profanes.   Devant  uuo  niasM- 

trop  imposante,  on    recnle   presque   .rinstinct. 

i^euls,  les  initiés,  ceux  qui  ont  contunu' do  pâlir 

«lu-  los  grands  problèmes  ardus,  de  chcirhCr  à 

soulever  le  voile  de  tous  les  mystères  do.,i  l'hir 
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niaiiitô  vit  oiicore  tMiveloppée.  friuichissent 
iilli'j^roiiiont  le  seuil  redoutaMe.  Aussi  uous 
tionu(Mit-ils,  uous  autres  pauvres  iojuorants.  plus 
attardés  aux  tleurs  (pie  friauds  des  fruits,  uou 
rouipus  à  la  ^ynniasti(iue  des  transcendances — 
et  pas  uuMiie  (diasseurs  ! — pour  une  race  infé- 
rieure, inutile,  digne  au  plus  do  leur  dédain,  il 
est  positif  ([\\G  tout  le  monde  u"a  pas  le  goût 
des  soniniets  ou  des  gouffres.  On  no  naît  forcé- 
ment ni  astronome,  ni  minéralogiste.  Mais  on 
naît  ])oete  ;  ce  poëte  "'qui  dort  "  en  chacun  de 
nous,  selon  le  mot  célèbre,  il  suffit  de  l'éveiller. 
Peu  d'écrivains  y  parviennent.  M.  Henry  de 
Puyjalon  y  excelle.  Son  nouveau  livre  compte 
bien  des  mérites,  et  de  premier  ordre  ;  à  mon 
sens,  le  principal  est  de  pouvoir  captiver  non- 
seulement  les  gens  de  profession,  mais  le  reste 
du  commun,  par  surcroit.  La  source  est  abon- 
dante, limpide,  savoureuse,  ''et  qui  vent  peut 
y  boire,"  comme  disait  Musset.  On  se  laisse 
aller  au  charme  du  récit,  à  l'attrayante  multi- 
plicité des  documents,  et  soudain  on  s'aperçoit 
(jue,  chemin  faisant,  le  cerveau  s'est  enrichi  ; 
des  connaissances  imprévues,  mille  détails 
ignorés  y  ont  gravé  leur  empreinte  ;  on  s'ins- 
truit le  sourire  aux  lèvres.  De  sorte  que  si  les 
apparences  de  ce  gros  volume  ont  raison  de 
faire  pressentir  nn  ouvrage  de  science,  elles 
auraient    tort   de   faire   revlouter  une    œuvre 
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être  .,>■•  .foi,,  ",  ",„"/";"'   '  '","'",f  ■-•  l"-"- 
l'olnmi'    M     i.         .^  '^   "^  (onde  ofc   rÎP 

'les  nio,-„li"el  '  ;  l'l"<^e  a„  p,.e,„io,.  ,,i„^, 

f.-«i.s.se„     ,,ut„        f  ?,"T"  '■    ""'■'■^"^"'    "' 
l'"i-a„t  -       ,  ,  ;  ,""f,'r'-"«.  'la»^  .^a  hautaiaoct 

"oWos  e  /,..,",■ '!  ""''■'■■^'  °»  "^""t  '>"  l>a,vs  la 
rfe«>.fil.s     uS  '  =H,t  tonjou,.,,  los  ,„ei||,,„. 

point  dé.  é^éré    Vn  ''"  ""  ""  '"^^'  '■""  na 
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contiiuiodetnicorson  bi-illimi  sillai^v.  CoinlticK 
(lo  SOS  nH'ni])ivs  stM'ont  riioniMMir  du  XIXc 
sièrlo  !  Et  c'est  pouniiioi  il  fuiit  liii^s(>r  aux 
petits  esprits  les  (léiiif^reiiiciiis  injustes  et  les 
nies(|iiiiies  jalousies.  Ce  iTt'st  point  déchoir 
(pie  de  s'iiiclin(>r  devant  une  supériorité 

La  uiort  soudaine,  la  UH)rt  iniprévu(>  et  que 
l'on  croyait  lointaine  encore,  est  venue  inter- 
rompre la  préface,  <lont  voulait  orner  mon 
modeste  volume,  l'ami  très  cher  ([ui  vient  de 
nous  (piittei". 

Très  indid<^ent  co\ume  tous  l(>s  modestes, 
l^louai'd  Delpit  se  faisait  une  joie  de  consacrer 
une  parcelle  de  son  grand  talent  à  prés(>nterau 
puldic  le  travail  sans  prétention  de  riiumble 
chasseur  ([u'il  alTectioniuiit, 

Dans  son  impéiiétrable  volonté.Dieu  ii"a  point 
voulu  qu'il  goûtât  cette  satisfaction,  t'epen- 
dant,  j'ai  considéré  comme  un  devoir  pieux  de 
respecter  sa  volonté  et  de  placer  en  tète  de  mon 
livre  etscusTégidede  ^a  dernière  œuvre Jiélas! 
inachevée,  mon  Histoire  Naturelle  des  (dias- 
seurs  canadiens  (lue  je  dédie  à  son  souveuir. 

H.  DE  PUYJALON. 
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La  chasse  et  la  pêche. 


Pendant  de  tr  p  longues  années,  la  chasse 
et  la  pèche  n'n\rnienten  rien  contribué  à  Taug- 
mentation  des  revenus  de  la  province  ;  leui 
concours  avait  été  négatif,  presque  onéreux. 

Certaines  dispositions  aduiiiii^tratives  et  lé- 
gales sont  venues  modifier  profondément  l'es- 
sence même  de  cette  branche  restée  si  long- 
temps improductive. 

Leur  participation  financière,  autrefois 
quantité  négligeable,  n'est  plus  douteuse,  car 
les  recettes  annuelles  qui  lui  sont  afférentes 
se  sont  élevées  de  quelques  piastres  à  20  ou  30 
mille  dollars. 

Ce  résultat  avait  été  prévu,  et  l'on  est  auto- 
risé à  considérer  comme  une  certitude  l'ac- 
croissement régulier  de  ce  rendement  annuel, 
se  produisant    sous    l'influence    des    mêmes 
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causes,  jusqu'au  moment  où  il    aura  atteint 
environ  200,000  dollars,  et  peut-être  plus. 

Les  mêmes  effets  se  manifestèrent  eu  France, 
lors  des  premières  applications  du  "port  d'ar- 
mes," transformé  plus  tard  en  permis  de  chasse. 
En  1806,  il  fut  perçu  de  ce  chef  trois  millions  de 
francs;  en  ISOO,  ce  chiffre  att3i<;nait  6  millions; 
en  1S7Ô,  il  se  montait  à  9  millions;  en  1884,  à  11 
millions  et  il  est  aujourd'hui  d'environ  12  mil- 
lions de  francs,  dont  8  millions  pour  l'Etat  et 
4  millions  pour  les  communes.  On  remarquera 
que  cette  somme  relativement  considérable 
de  trois  millions  de  dollars  ne  provient  ni  de 
la  location  des  forêts  de  l'Etat,  ni  de  la  loca- 
tion des  propriétés  privées,  ni  du  droit  de  chasse 
sur  les  terrains  communaux,  etc.,  mais  d'un 
simple  droit  initial,  en  quelque  sorte  prélimi- 
naire, et  qui  ne  confère  d'autre  permission  que 
celle  de  chasser  sans  être  appréhendé  au  corps 
sur  les  terrains  où  rien  ne  vous  interdit  la 
chasse. 

Revenant  à  nos  droits  de  chasse,  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  l'une  des  modifications  que 
nos  législateurs  y  ont  inti-oduites  en  1895,  pour 
se  rendre  compte  des  résultats  obtenus  dès  à 
présent  et  pour  comprendre  ceux  que  l'on  est 
en  droit  d'espérer  de  l'avenir. 

Cette  modification  est  celle  que  l'on  doit  à 
l'article  1417^.     Je  la  transcris  ci-dessous. 
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ETABLISSEMENT    DE    TERRITOIRES      DE     CHASSE.— 
LOCATION    d'iCEUX 

'•1417^/.  A  même  les  terres  publiques  éloi- 
gnées (les  établissements  de  colons,  il  est  loisi- 
ble au  lientenant-ooiivernenrenl'onseil.  snr  la 
reconimandaMon  du  commissaire,  d'ério-ei-  des 
territoires  de  chiisse  dont  ancuii  jie  doft  excé- 
der quatre  cents  Jiiilles  carrés,  i>ourvu  que  ces 
terres  ne  soient  pas  subdivisées  en  lots  ou 
soient  impropres  à  la  culture. 

"Le  commissaii-e  peut  louer,  soit  à  l'encan, 
soit  de  gré  à  gré,  tout  tel  territoire  de  chasse 
a  une  ou  à  plusieurs  i)ersonnes.  pour  une  pé- 
rioden'excédant  pas  dix  années,  convenue  entre 
lui  et  le  ou  les  locataires  et  payaDle  d'avance 
sous  peine  de  forfaiture  du  i.ail." 


CONDITIONS    Dr    BAIL 

''Le  commissaire  peut  insérer  dans  tout  tel 
bail  les  clauses  et  stipulations  jugées  néces- 
saire^ dans  l'intérêt  public.  59  V..  c.  -20.  s.   10." 

^n  vertu  de  ce  dispositif  nouveau,  il  est  loi- 
sible a  toute  personne,  à  toute  compagniecom- 
merciale  on  sportive,  de  louei,  de  gré^'a  gré  ou 
aux  encbères  publiques,  pour  des  péi'iodes 
n'excéda'it  pas  dix  années,  mais  renouvelables, 
des  lots  de  chasse  d'une  superficie  variant  de 


1; 
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1  mille  carré  ar  minimum  à  un  maximum  de 
400  milles  carre. 

Chaque  lot  de  chasse  peut  affecter  les  formes 
les  plus  fautaisistes,  mais  sa  superficie  ne  sau- 
rait dépasser,  en  aucun  cas,  400  milles  carrés, 
c'est-à-dire,  si  nous  prenons  comme  figure 
étalon  géométi'ique  le  carré  parfait,  20  milles 
de  long  sur  20  milles  de  largeur. 

Le  prix  du  mille  carré  a  été  fixé  par  la  loi 
au  prix  minimum,  trop  modeste  à  mon  avis, 
pour  certains  lots,  de  $1. 

Je  crois  tenir  de  source  autorisée  et  pouvoir 
dorner  comme  une  certitude  que,  les  lacs  et 
rivières  contenus  sur  les  lots  de  chasse,  seront 
loués  de  préférence  aux  locataires  de  ces  lots  ; 
et  réciproquement.  Les  locataires  des  droits 
de  pêche  pourront  acquérir  de  préférence  à 
tous  autres  le  droit  à  la  chasse  des  territoires 
qui  contiendront  leurs  rivières  ou  leurs  lacs. 

Ceci  posé,  il  devient  intéressant,  1"  d'étudier 
les  méthodes  les  plus  avantageuses  qu'un  loca- 
taire de  chasse  et  de  pèche  puisse  appliquer  à 
l'exploitation  du  lot  ou  de  la  section  dont  il 
est  devenu  le  fermier  :  2"  les  profits  probables 
qu'il  peut  obtenir  de  l'application  de  ces  mé- 
thodes. 

Nous  supposerons  un  lot  de  richesse 
moyenne  et  placé  sur  un  point  intermédiaire  ; 


'^ 
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oar  il  tombe  sous  le  sens  que,  clans  une  région 
aussi  vaste  que  celle  qui  nous  occupe,  les  ter- 
ritoires de  chasse  et  de  pèche  vjirient  en  pro- 
duction d'une  manière  très  sensible.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'il  serait  inutile  de  cher- 
cher au  Labrador  l'orignal  et  le  chevreuil,  que 
l'on  trouve  au  contraire  en  merveilleuse  abon- 
dance dans  les  contrées  de  l'ouest:  c^u'il  serait 
presque  a]>surde  de  tenter  dans  l'ouest  de  la 
province  la  capture  de  pelleteries  aussi  lielles, 
de  poissons  aussi  remaniuables  (jue  ceux  que 
l'on  trouve  au  Laln-ador  canadien.  Le  choix 
d'un  lot  n'est  point  une  action  arbitraire.  Il 
doit  être  médité  et  toujours  basé  sur  le  genre 
de  chasse  ou  de  pèche  que  l'on  se  propose  d'y 
entreprendre. 

Donc,  ayant  choisi  un  lot  de  richesse 
moyenne,  sur  un  point  du  parcours  géographi- 
que animal  intermédiaire  et,  par  suite,  conte- 
nant ou  pouvant  contenir  une  quantité 
moyenne  de  grands  fauves,  île  gibier  déplume, 
de  pelleterie  et  de  poisson,  comment  l'exploi- 
terons-nous  ? 

Cin([  modes  se  présentent  à  notre  choix,  ce 
sont  : 


r  L'élevage  des  bêtes  à  fourrure. 
2°  La  chasse  des  pelleteries. 
3^  La  chasse  du  gibier  de  poil. 
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4°  La  chasse  du  gibier  de  plume. 
5°  La  pècht.'  des  lacs  et  des  rivières. 

Nous  allons  passer  en  revue,  et  successive- 
ment, ces  cinq  modes  d'exploitation,  qui  sont 
les  premiers  se  pi'ésentant  à  l'esprit,  lorsqu'il 
s'agit  de  chasse  et  de  pèche,  mais  qui  peuvent 
singulièi-ement  se  transformer  avec  l'intelli- 
gence du  locataire  et  la  riciiesse  si  variable,  et 
quelque-fois  très  imprévue,  des  milieux. 

Que  l'on  me  par  mette  une  digression. 

Bien  que  nous  habitions  un  paj's  spéciale- 
ment favorisé  par  SaintHuberi  et  que  les 
produits  de  la  chasse  y  soient  demeurés  l'un 
des  bons  appoints  de  la  fortune  publique,  la 
chasse  proprement  dite  et  ses  dons  y  sont  res- 
tés fort  ignorés. 

Cela  tient  à  deux  causes  :  premièrement,  à 
l'absence  de  tout  corps  de  doctrine,  de  tonte 
réunion  méthodique  des  procédés,  des  règles, 
et  surtout  des  profits  ([\ie  l'on  o1)tient  de  l'exer- 
cice de  cet  art  ;  deuxièmement,  aux  agisse- 
ments de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson, 
qui  trouva  plus  avantageux  à  ses  intérêts  d'ex- 
ploiter les  produits  de  la  chasse  que  la  chasse 
elle-même.  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  entre  dans 
mes  intentions  de  jeter  un  blâme  à  cette  célè- 
bre compagnie.  Je  compte  quelques  amis  dans 
sou  sein  et  suis  heureux  de  lui  rendre  ce  téraoi- 


—  li- 
gnage que,  bien  qu'ayant  su  sauvegarder  ses 
intérêts  avec  tout  le  succès  que  Ton  connaît, 
elle  a  toujours  été  la  providence  des  chasseurs, 
qui  sans  elle,  et  bien  des  fois,  hélas  î  eussent 
succombé  sous  l'effort  du  climat  et  de  ses  ri- 
gueurs. 

Eu  conséquence,  je  considère  le  sujet  (jue  je 
traite  aujourd'hui  comme  nouveau  et  prie  mes 
lecteurs  de  vouloir  Ijien  me  prêter  une  atten- 
tion s(  itenue  ;  je  les  prie  surtout  de  ne  point 
hésiter  à  réclamer  tous  les  éclainùssements 
qui  leur  sembleront  désirables. 

Contraint  de  passer  très  rapidement  sur  la 
plupart  des  (questions  ([ue  je  suis  conduit  à  dis- 
cuter, il  peut  en  résulter  quelque  confusion  ou 
quelque  obscurité  (pie  je  serais  heureux  de  faire 
disparaître. 

l'élevage  des  bêtes  a  fourrure 

L'élevage  des  bêtes  à  fourrure,  non  seule- 
ment n'est  pas  une  impossil)ilité,  une  entre- 
prise inaboi-dable,  ainsi  que  quelques  personnes 
ont  voulu  le  faire  croire,  mais  encore  il  a  été 
tenté  avjc  succès  par  une  compagnie  améri- 
caine. 

Voici  ce  que  dit,  à  ce  propos,  le  "Chasseur 
Illustré"  de  Paris,  journal  officiel  de  la  société 
centrale  des  chasseurs,  année  1S9G. 
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"  ShootingandFishing"  parlent  d'une  indus- 
trie nouvelle  qui,  paraît-il,  serait  en  pleine 
voie  de  prospérité. 

"  Il  y  a  quelques  années,  M.  T.  J.  îuorgan 
con(,'ut  l'idée  de  prendre  en  location  quel- 
c[ues-unesdes  îles  Semedi.  àl,500  millesà  l'est 
des  îles  Pribilof,  du  côté  d'Alaska,  et  de  fon- 
der une  compagnie  pour  l'élevage  des  ani- 
maux à  fourrure  devenus  excessivement 
rares.  Cette  compagnie  s'assura  l'exploita- 
tion de  cinq  île-  d'une  superficie  totale  de 
150,C00  acres,  qui  ont  été  peuplées  de  renards 
bleus  des  îles  Pribilof  et  de  renards  argentés 
des  régions  arctiques. 

"  Un  essai  couronné  en  partie  de  succès  a 
été  fait  également  en  établissant  un  élevage 
de  la  martre  royale  russe  de  Sibérie.  Ce  der- 
nier animal,  constate  M.  Morgan,  n'a  pas  bien 
réussi.  On  fut  obligé  de  le  faire  venir  de  si 
loin,  il  a  fallu  tant  de  temps  pour  en  prendre 
que  la  plupart  moururent  avant  d'avoir  pu 
arriver  sur  le  terrain  d'élevage.  Il  fut  i3ris 
quelques-unes  de  ce?  martres  et  on  les  ajouta 
aux  autres  aussi  rapidement  que  possible. 
"  La  compagnie  est  déjà  venue  sur  les  mar- 
chés de  Paris  et  de  Londres  où  elle  aura  la 
vente  de  tout  ce  qu'elle  pourra  élever  pen- 
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''  daiit  (les  années.  Elle  a  des  comptoirs  à 
"  San-Franciseo,  à  Omaha  et  Jersej^-City.  Les 
'*  îles  sont  ridéal  d'un  emplacement  pour 
*' l'exercice  d'une  semb/iable  industrie,  parce 
"  qu'elles  sont  si  isolées  qu'aucun  animal  ne 
"  peut  y  arriver  pour  déranger  l'élevage  et 
"  qu'aucun  ne  peut  s'en  échapper.  La  compa- 
''  gnie  entretient  une  garde  armée  conire  les 
''  braconniers  et  les  chasseurs  de  phoques,  et 
"  pour  vérifier  si  les  animaux  sont  convenable- 
"  ment  soignés. 

"  Le  renard  bleu  a  la  taille  à  peu  près  du 
''  renard  ordinaire,  seulementil  est  bleu  et  c'est 
"  de  là  qu'il  a  reçu  son  nom.  La  peau  vaut  sur 
"  les  marchés  de  Londres  et  de  Paris  environ  20 
"  dollars  pièce  en  vente  publique.  Le  renard 
"  argenté  a  une  peau  plus  précieuse  encore  et 
"  rapporte  toujours  de  50  à  75  dollars  pièce. 
"  Jusqu'ici  il  n'a  pas  encore  été  exporté  de  mar- 
**  très,  ces  bêtes  n'étant  pas  su  tiisamment  nom- 
"  breuses. 

t.n  hiver,  la  compagnie  est  obligée  de 
*'  nourrir  les  animaux,  mais,  en  été,  ils  trouvent 
'*  suffisamment  à  manger,  car  il  y  a  surabondan- 
"  ce  d'oiseaux  sur  la  côte  et  d'herbe  sur  les  mon- 
"  tagnes  dans  laquelle  ils  vivent  admirable- 
"  ment.  Quand  il  le  faut,  ils  sont  nourris  de 
"  viande,  de  grains  et  d'autres  aliments  de  ce 
"  genre. 
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"  Dernièrement,  le  Sénat  a  voté  une  loi  en 
■"  faveur  de  la  compagnie,  l'autorisant  à  pren- 
"  dre  en  location  certaines  îles  de  la  mer  de 
"  Behring,  afin  d'j^  élever  le  renard.  La  com- 
^'  pagnie  ne  doute  pas  ({ue  la  loi  ne  passe  aussi 
*'  devant  la  Chambre.  Elle  ouvrirait  le  chemin 
"  vers  de  grosses  fortunes.  On  dit  (^ne  la  com- 
"  pagnie  de  Semedi  s'est  également  assuré  la 
""  possession  de  qnehiues  petites  îles  au  delà  des 
"  cotes  du  îMaine.  toujours  avec  les  mêmes  in- 
"  tentions,  mais  là  l'expérience  n'a  pu  se  faire 
'*  que  sur  une  petite  échelle." 

On  remarquera  que  les  seules  diflicultés  que 
semble  avoir  rencontrées  M.  Morgan  sont  attri- 
buées à  la  capture  des  martres  dites  <le  Sibérie 
ou  Zibeline.  L'est  là  un  obstacle  qu'en  pareille 
occurrence  n'auraient  pas  à  surmonter  nos  éle- 
veurs, la  martre  noire,  aussi  l)elle,  à  mon  avis, 
que  la  martre-zibeline,  ainsi  que  les  renards 
noirs  croisés  et  argentés,  étant  originaire  de 
nos  territoires  de  chasse,  où  on  la  rencontre 
quelquefois  en  abondance.  Tn  s3'ndicat  de 
fabricants  de  fourrures  n'aurait  que  l'embarras 
du  choix.  L'élevage  du  castor,  animal  de  mœurs 
calmes,  peu  porté  aux  périgrinations  fantai- 
sistes, enfant  de  nos  pays  où  il  se  trouve  encore 
en  suffisante  quantité  pour  justifier  bien  des 
tentatives,  ne  demanderait  que  des  frais  de  peu 
d'importance  et  serait  extrêmement  profitable. 
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L'entreprise  de  M.  T.  J.  Morgan  n'est  point 
une  conception  nouvelle.  Il  n'est  pas  un  chas- 
seur du  Labrador  canadien  (|ui  ne  l'ait  tentée 
dans  une  certaine  mesure  et  qui  n'y  ait  réussi. 

Tous  savent  que  les  portées  de  renard,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  couleur  de  la  mère,  con- 
tiennent presque  toujours  des  renardeaux  de 
pelage  différent  et  qu'à  côté  d'un  ou  de  plu- 
sieurs renardeaux  rouges  ou  fauves,  on  en 
trouve  qui  appartiennent  aux  variétés  argen- 
tées, noires  et  croisées.  De  là  à  s'emparer  des 
femelles  pleines  pour  les  nourrir  en  captivité 
jusqu'à  leur  mise-bas,  puis  en  élever  les  i)etits 
jusqu'à  la  saison  favorable  au  développement 
de  leurs  poils,  il  n'y  avait  qu'un  pas  qu'ils  ont 
franchi  très  vite  et  depuis  bien  longtemps  déjà. 
Pluî^ieurs  d'entre  eux  se  livrent  chaque  année 
à  cette  opération  et  en  obtiennent  d'heureux 
fruits. 

Mais  il  y  a  mieux  encore  :  M.  Désoi-meau, 
fabricant  de  gants  et  de  mitaines,  à  Montréal, 
a  entrepris  d'une  manière  méthodique  l'éle- 
vage de  certaines  fourrures  sur  trois  des  îles  du 
lac  Chaud,  réï.ervoir  placé,  je  crois,  au-dessus 
de  Labelle,  dans  le  canton  de  Lynch. 

Cet  homme  intelligent,  se  préoccupant  peu 
des  railleries  inévitables  dont  les  imbéciles  ont 
accablé  sa  tentative,  a  essayé  avec  succès 
l'élevage  de   la    pelleterie,    même    exotique, 
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comme  celle  du  kangourou.  BiiMitôt  il  y  ad- 
joignit la  loutre,  la  martre,  le  putois  et  le  lapin. 
Il  y  a  deux  ou  trois  ans  à  peine  ((uMl  a  créé 
cette  industrie  et  sa  réussite  parait  assez  com- 
plète pour  qu'il  ait  songé  à  transporter  sa 
fabrication  sur  les  lieux  niènies  de  production. 


produits  de  la  chasse  a  la  pelleterie — 
1er  mode — 

J'espère  avoir  suffisamment  prouvé  (pie  l'éle- 
vage de  la  pelleterie  n'avait  rien  d'irréalisab.e, 
rien  d'anoi'nuil.  11  me  r^^ste  à  démontrer  com- 
bien pourrait  être  protitable  une  semblable 
opération.  Or,  pour  atteindre  ce  résultat,  je 
ne  connais  rien  de  plus  éloquent  et  de  plus 
suggestif  que  des  chiffres  et  un  devis. 

Supposons  donc  que  sur  le  lot  de  chasse  et 
de  pèche,  de  valeur  moyenne  et  de  position 
intermédiare,  cpii  sert  de  base  à  notre  argu- 
mentation, ce  soit  l'élevage  du  castor  tpii  ait 
été  adopté. 

Supposons  encore  que  l'expression  de  cet 
élevage  ne  soit  appuyée,  au  début,  que  sur  un 
seul  couple  de  ces  animaux  ;  et  voyons  quels 
seraient  les  résultats  obtenus  à  la  fin  des  dix 
premières  années  de  location. 

Le  castor  adulte  donne  une  portée  par  an. 
Cette  portée  est  de  3    petits.    La  troisième 
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finnée  après  leur  luiissance,  les  jeunes  serenro- 
(luisent.     Nous    prendrons     pour    unité    d'é- 
tude, de  calcul  et  de   con.i.araisoji   ce  ..ue  les 
chasseurs  appellent    la   "ct.hane    de    castor" 
Dans  cette  cal.ane,  le   n(  nhre   des  habitants 
varie  de  2  a  1 1.     Mais  dans  Téiat  ordinaire  des 
choses  II  se  compose  de  7  individus,  à  savoir  • 
les  2  adultes  ou  vieux  ;  le,  2  moyens  de  l'année 
précédente  ;  et  8  jeunes  de  l'année  courante 
La  1ère  année  d'éleva.^e.  nous  aurons  5  ani- 
maux  3  jeunes  et  2  vieu.,  (un  seul  couple  pro- 
ductit),  ^      ^ 

2è,ne  année,  3  (encore  un  seul  couple  pro- 
ductit).  '■       '■ 

Sème  année,  0  (2  couples  productifs) 
4eme  année,  12  (4  couples  productifs) 
oeme  année,  18  (fi  couples  productifs)" 
6eme  année,  24  (S  couples  productifs)' 
Tenie  année,  30  (10  couples  productifs) 
Seine  année,  3G  (12  couples  productifs)* 
Jeme  année,  40  (14  coui.les  productifs)" 
lOenie  année,  4fî  (10  couples  productifs). 
Soit  220   castors    se    décomposant    en    134 
adultes,  40  grands  ''parchemins"  et  46  ''pa.. 

pSmi     "^T"'^i''  ^'^""^^^^  donnant  en 
poids  398  livres  de  pelleterie  et  27  ou  28  livres 

de  rognons.    C'est-à-dire,  si  nous  estimons  ùl 
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dollars  seuleiuont  la  livre  de  castor.... $1.502 

1()S 


28  livres dt»  roi'iions  à  ('»  dollars. 


•  •  («•••• 


$i,7(;o 

On  voudra  bien  remarquer  que  je  u"ai  pas 
présenté  l'ordrd  d'accroissement  des  couples 
reproducteurs  dans  toute  son  intéf^rité,  (pie 
je  l'ai  diminué  à  dessein. 

On  remaniuera,  en  outre,  ((u'un  lot  de  chasse 
de  20  milles  par  20  milles,  .s'il  est  convenalde- 
nient  i)ourvu  de  convs  d'eau,  mares  ou  lacs, 
peut  contenir  sans  etî'ort  2")  ou  îiO  caban  .■  , 
mais  disons  20  seulement  et  nous  aurons  com- 
me produit  donné  i)ar  réleva«ie  du  castor  au 
bout  de  10  ans  85,200  dollars  (  l.TfîO  x  20). 

Je  n'ai  point  choisi  ai'ltitraircnuMit  le  nom- 
bre de  20  cabanes  comme  (|uantité  minimum 
pouvant  s'édiHer  sans  encombrement  sui*  un 
lot  de  chasse  mesurant  401)  milles  cai'rés  en 
SLiperticie.  En  effet,  (;ette  étendue  peut  aussi 
83  mesurer  par  272  hectares  environ  au  mille 
carré  et  l'on  pourra  voir  en  lisant  l'article  ci- 
dessous,  extrait  de  la  "Science  française"  (ISUfi) 
qu'il  suffit  de  450  hectares  ou  à  peu  près  2 
milles  carrés,  pour  élever  200  castors. 


UNE  FERME  A  CASTORS 


"  Un  fermier  de  Bascom  (Oéorgie),   M.  Dick 
"  Kilgore,  a  créé  un  établissement  affecté  à  Té- 
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*•  leva^'eilos  castors.  M.  IMck  [(ossède  doux  cents 
*'  lie  ces  animaux,  tant  petits  nue  ^'nts.  mjiis 
"  il  ne  pourra  on  turr  (|Uo  vin^t  cotte  annoo. 
*'  La  formo.  noinniéo  "Moavor  farni  liollow",  lo 
*'  trou  (lo  la  formo  aux  castors,  est  sitnôo  an 
"  milieu  des  nnirécay:es  formés  par  le  l'uissoau 
"  liriar.  Le  ruisseau  est  nuiintenu  [tar  une  digue 
'*  retenant  l'eau,  et  de  cette  napite,  i)rivéo  do 
•'  courant,  iMUorgent  les  loges  demi-ovodlos  des 
"  castors.  Les  castors  dis}iosent  de  454  hectares 
"  de  terrain  sur  les  deux  rives  du  ruiss(>an,  ponr 
"  se  donner  de  roxorcice.  Cet  espuce  n'est  pas 
'■  entouré  de  liarrières  <|ue  les  .(ninninx  ronge- 
"  raient,  ou  bien  ils  creus^M'aient  un  (diemin  on 
"  dessous.  Il  est  donc  pins  commoile  de  les  lais- 
*'  ser  en  liberté  (pu^  de  l(Mir  imposer  nm:'  capti- 
*'  vité(iu'ilspeuvent  violeiMlés  (pi'ils  lodésirent. 
"  Les  castors,  du  reste  ti'ouvant  à  Hascom 
*•  bon  souper,  bon  gite  et  l(>  reste,  ne  rét1é«diis- 
"  sent  pas  plus  loin  et  n'abandonnent  jamais 
'■  leur  loge,  11  y  a  longtemps  déjaifue  M.  Kilgo- 
''  re  a  créé  cet  établissement.  Il  y  a  quatre  ans, 
'*  les  peaux  do  castor  valaient  20  francs,  elles 
'■  en  valent  ÔOaujourd'liui.  Kilos  sont  expédiées 
"  à  Londres  où  on  les  dessèche,  et,  comme  elles 
*•  sont  d'un  beau  brun,  on  les  vend  pour  de  la 
"  peau  de  phoque,  (^ui  n'a  ((u'un  seul  marché: 
"  Londres. 
'*  Les  jeunes  naissejit  en  avril  et  en  mai.  Les 
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^'  femelles  donnant  chaque  année  de  deux  à  six 
"  petits,  la  famille  s'accroît  rapidement.  On 
"  nourrit  les  jeunes  d'un  mélange  d'aliments 
"  verts,  avec  un  peu  de  maïs,  le  tout  leur  étant 
"  distribué  sur  la  rive.  Rien  d'aussi  singulier 
''  que  de  voir  ces  petits  animaux,  mangeant 
"  les  épis  de  maïs  comme  des  porcs,  ou  lesem- 
"  portant  serrés  entre  les  dents,  pour  aller  les 
'*  mettre  en  sûreté  dans  leur  hutte,  en  traver- 
"  sant  la  retenue  d'eau.  Ils  paraissent  pres<|ue 
"  être  devenus  domestiques,  mais  prenaient 
"  cependant  la  fuite  si  on  voulait  les  attraper.  "" 
Si  nous  admetton.s  ([ue  le  tiers  des  animaux 
dont  j'ai  établi  plu^  haut  le  nombre  ait  disparu, 
emporté  par  la  maladie,  dév(jré  par  les  carnas- 
siers, etc.,  il  restera  en  dernier  ressort,  comme 
revenu  donné  par  l'élevage  du  castor  à  la  tin 
de  la  première  période  de  location,  iB28,4()7. 

PRODUITS  DE  LA  CHASSE  A  LA  PELLETERIE, 

2me  MODE 


L'élevage  des  fourrures  d'un  antre  genre,, 
telles  que  martre,  pékan,  loup-cervier,  loutre, 
vison,  renard,  rat  musqué,  marmotte,  moufette 
et  onrs.  ne  doit  se  tenter  qu'avec  une  grande 
prudence  et  dans  des  régions  spéciales,  qui  ne 
seront  définitivement  adoptées  qu'après  étude 
rigoureuse  des  mœurs  et  des  coutumes  de  cha- 
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•cuudes   animaux  que   l'on   se   proposera   d'y 
multiplier. 

Ces  différents  élevages  donneraient  des  résul- 
tat non  moins  satisfaisants  que  celui  du  castor, 
mais  ils  exigeraient  plus  de  surveillance,   plus 
de  soins  et  des   travaux   d'aménagement   plus 
coûteux.  Toutes  les  fourrure^  ne  sont  pas  éga- 
lement sédentaires  et  quelques-unes,  bien  que 
n'abandonnant  jamais  complètement  nos  terri- 
toires de  cliasse,  smt  essentiellement  vagabon- 
des. Les  digitigrades  et   quebiues  plantigrades 
•sont  continuellement  en   mouvement  et  par- 
courent d'asi^ez  grande^  étendues  à    la  recher- 
che de  la  nourriture  de  leur  choix,  etlou  peut 
dire  (pie  leurs  pérégrinations   sont   en   raison 
directe  et  s'effectuent  touHnirs   dans  le  même 
sens  que  les  déplacements  entrepris  par  le  liè- 
vre.l'écureil.le  ptarmigan.la  peràrix,le  lemming 
et  le  mulot.  11  sera  donc  économicpie  de  choisir, 
pour  rélevage,  les  animaux  les  moins  entraînés 
•a  s  écarter  des  milieux  qui  les   ont   vu   naître, 
J'aurai,  du  reste,  l'occasion  de  revenir  sur  ce 
sujet.  lorsque  je  traiterai  des  (^outumes  et   des 
mœurs  de  h  fourrure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  personne  qui  veut  ex- 
ploiter un  lot  de  chasse  et  lui  faire  rendn  au  dé- 
but le  plus  grand  proHtpossible.sansenappeler 
a  l'élevage,  devra  s'astreindre  à  une  surveil- 
lance assidue:  adopter  un  piégeage  méthodique, 


00 


retenir  et  propager  an  besoin  sur  son  ter- 
ritoire les  Ijètes  (îont  la  i)elleterie  fait 
sa  nourriture  halntuclle  :  laisser  aux  oiseaux, 
notamment  aux  oiseaux  d'eau,  toute  li- 
berté de  pondre  sur  les  lieux  accoutumés  de 
leur  niditication  :  ne  permettre  sous  aucun 
prétexte  renlèvement  de  leurs  (eufs,  et  cela 
dans  le  double  but  d'accroître  les  produits  de 
la  chasse  au  iiil)ier  de  pi ''me  et  de  retenir  les 
renards,  les  marti-es.  les  ;ans  et  les  hermines, 
particulièrement  avides  des  œufs  clairs  ou  cor- 
rompus, abandonnés  par  les  oiseaux  après  une 
inutile  couvaison.  P]lle  ne  saurait  enhi  atta- 
cher trop  d'importance  au  maintien  des  surfa- 
ce dénudées  par  le  feu,  surfaces  où  se  déve- 
loppent et  se  multiplient  tous  les  fruitages  et 
toutes  les  graines  (pie  recherclient  les  marins^ 
les  (i)'QUi<es,\e'6  ours,  etc. 

On  conyoit  (jue,  dans  les  conditions  ordinai- 
res d'exploitation  de  l'heure  présente,  il  soit 
assez  difficile  d'apprécier  d'une  façon  bien  pré- 
cise le  rendement  de  la  chasse  à  la  pelleterie 
exécutée  sur  un  lot  de  richesse  moyenne. 

Cependant,  on  peut  arriver  à  une  certaine 
exactitude  en  com  parant  entre  eux  les  diffé- 
rents profits  ol)tenus  par  un  seul  chasseur  pen- 
dant une  suite  d'années  déterminées.  Cette 
comparaison, que  j'ai  faite  pour  une  période  de 
de  15    ans,  donne   un  chiffre  moyen   de  150 
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(lolhir^^  pai-  unité.  J'c.s[)ère  ([ue  Ton  ne  trouvera 
pas  ce  chiffre  trop  élevé. 

Voici,  d'ailleurs,  comiiieiit  s'établit,  à  l'ordi- 
naire, le  tal)leau  d'une  saison  de  chasse  sur 
un  territoire  de  richesse  uioyeuue  du  Labrador 
canadien  : 

De  20  à  80  martres,  à  8o.50 ?>  70.00  à  $105 

De  5  à  6  loups-cerviers.  à  .S2.50..  12.50  à  15 

De  2  à  3  loutres,  à  8G.00 12.00  à  IS 

De  15  à  20  visons,  à  75c 11.25  à  15 

De  20  à  30  rats  musqués,  à  lOc...  2.00  à  3 


S 107 


éo  a 


$156 


L'appoint  qui  pei'uiet  d'atteindre  la  moyenne 
de  8150  dans  le  premier  cas  et  de  la  dépasser 
de  beaucoup  dans  le  sect)nd  est  fourni  par  la 
capture  du  renard,  de  l'ours  (milieu  d'au- 
tomne), du  carcajou,  du  pékan,  de  la  moufette 
et  de  l'hermine. 

Dans  le  calcul  que  je  viens  de  produire,  ou 
remarcpiera  d'al)ord  qu'il  est  basé  sur  la  riches- 
se moyenne  d'un  lot  ([u'aucune  surveillance, 
qu'aucun  aménagement  n'est  venu  modifier.  On 
remaniuera  encore  que  les  prix  adoptés  pour 
évaluer  la  pelleterie  .sont  les  plus  bas  possible, 
car  il  est  bien  des  martres,  bien  des  loutres 
dont  la  valeur  vénale  s'élève  ju.squ'à  S,  12 
et  même  20  dollars  pour  une  seule  peau,  sur- 
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tout  clans  nos  régions  où  leur  pelage  devient 
de  la  plus  grande  beauté.  L'on  remarquera 
enfin  qu'il  suffit  de  capturer  un  seul  renard, 
s'il  appartient  à  la  variété  noire  ou  argentée, 
pour  atteindre,  par  le  fait  de  cette  unique  cap- 
ture, à  la  moitié  ou  à  la  presque  totalité  du 
rendement  moyen. 

Un  seul  trappeur  suffit  à  "soigner"  une  "ten- 
ture" de  50  attrapes  ou  pièges:  et  un  chemin  de 
tentui'e,  conduit  sur  un  territoire  de  100  milles 
carrés,  est  suffisamment  grand  pour  absorber 
tous  les  instants  du  chasseur  le  plus  actif.  Or, 
un  lot  de  chasse — nous  supposons  un  lot  com- 
plet— contient  400  milles  carrés,  c'est-à-dire 
quati-e  fois  la  superficie  qu'un  seul  homme 
peut  surveiller,  et  quatre  trappeurs  entendus 
it  à  l'exploitation  de  sa  pelleterie. 


Il 


en  résulte  que  son  rendement  annuel  sera 


de  $600  et  de  6,000  à  la   fin  de  la  période  de 
location. 


Produits  de  la  chasse  du  gibier  de  poil. 

8e  MODE 


Le  gibier  de  poil  se  compose  en  nos  pays  de 
l'orignal,  du  caribou  des  bois  ou  renne,  du  ca- 
ribou des'plaines  ou  du  nord,  beaucoup  plus 
petit  que  le  précédent,  du  bœuf  musqué  et  du 
chevreuil  ou  cerf  de  Virginie. 


—  o\ 


Je  ne  cite  pas  le  Wapiti,  à  cau.^e  de  .sa  rareté 
et  bien  que  sa  présence  sur  nos  territoires  de 
chasse  me  paraisse  indiscutable. 

L'exploitation  du  j^ibier  de  poil  peut  se  com- 
prendre de  deux  manières  :  premièrement,  par 
rélevage  :  deuxièmement,  par  les  produits  de 
la  chasse  proprement  dite  poursuivie  méthodi- 
quement. 

En  se  livrant  à  l'élevage,  on  obtiendrait  sans 
doute,  de  merveilleux  résultats. 

Notre  caribou  ou  renne  se  sépare  peu  du 
renne  des  Lapons,  que  ces  tril)us  ont  su  trans- 
former en  I)ète  de  trait  et  d'alimentation  et 
je  ne  puis  m'expliquer  qu'il  n'ait  été  fait,  jus- 
qu'ici, aucune  tentative  suivie  dans  cette  voie. 

L'orignal  s'accommode  pai-faitement  de  la 
domesticité  :  les  "SUl  Price,  du  Saguenay, 
en  possédaient  un  qui  s'attelait  avec  trop  de 
facilité  pour  son  malheur,  car  les  gens  de  ces 
messieurs  le  tuèrent  à  force  de  le  faire  courir 
sous  le  harnais.  Il  est  inutile,  je  pense,  de 
parler  du  chevreuil  qui  devient  très  familier 
sans  efforts.  Le  AVapiti  accepterait  la  demi- 
domestication  si  l'on  parvenait  à  le  ramener 
sur  nos  territoires  où  sa  rareté  est  extrême.  Le 
bœuf  musqué  seul  seml)le  rebelle  à  toutes  les 
tentatives  d'éducation,  c'est  un  hirsute  !  Son 
caractère  farouche  le   rend  dangereux   et  les 
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milieux  m''ces><:iii-os  ù  r^oii  existence  appartien- 
nent aux  plus  hautes  latitudes. 

Mais  je  n'ai  i)i)iut  à  discuter  i(M  l'opportunité 
et  la  valeur  île  ce  ^eiire  d'exploitation  ([ui 
trouvera  sa  jilace  dans  une  étude  spéciale.  Je 
dois  me  lioiMiei'à  évaluer  (laus  leur  expi'ession 
la  plus  simple  les  proHts  donnés  par  un  terri- 
toire de  chasse  intermédiaire  et  de  richesse 
atténuée,  c'est-à-dire  contenant  une  quantité 
moyenne  de  tous  les  animaux  (pii  peuvent 
faire  l'objet  d'une  industrie  cynégétique. 

Ayant  écarté  l'élevage  des  grands  fauves-gi- 
bier, le  locataire  pourra  tirer  parti  de  leur  pré- 
sence, soit  en  sous-louant  leur  chasse  à  un  cer- 
tain nombre  de  fusils  de  choix,  soit  en  l'exploi- 
tant Ini-meme. 

On  m'accordera,  je  l'espère,  que  sur  un  lot 
de  chasse  choisi  dans  les  conditions  que  nous 
avons  indiquées,  peuvent  vivre  et  se  perpétuer 
avec  aisance  (>  couples  d'orignaux,  (i  couples 
de  cariboux  et  10  couples  de  chevreuils  ou  cerfs 
de  Virginie.  Une  foret  européenne  de  400  milles 
carrés  en  superhcie — plus  de  1,000  kilomètres 
carrés — et  certains  de  nos  territoires  de  l'ouest 
en  contiennent  infiniment  davantage. 

Admettant  les  quantités  que  je  viens  d'éta- 
blir malgré  leur  évidente  insuffisance  et  suppo- 
sant les  fauves  que  je  viens  d'énumérer  tous 


a 
s 
i, 


Si 
1 
1( 

il 
a 

1( 
d 
ti 

c] 
u 

s 

V( 

ai 
a 


—  27  — 

adultes,  mus  famille  encore  et  à  leur  quatrième 
tète,  voici  comment  devrait  procéder,  à  mon 
avis,  le  locataire  intelligent  : 

Qu'il  s'arrête  à  nne  sous-location  de  la  chasse 
des  grands  fauves,  ou  qu'il  se  ])ropose  de  chasser 
lui-même,  il  ne  doit  rien  tenter  dans  cette  voie 
avant  la  cinquième  année  de  jouissance  ;  car, 
s'il  ne  s'astreignait  à  cette  mesure  préventive, 
il  s'exposerait  à  perdre,  en  très  peu  de  temps, 
les  bètes  qu'il  possède  sur  son  lot,  que  nous 
savons  ne  pas  être  clôturé. 

Il  faut  bien  se  convaincre  (|ue  les  animaux 
sont  plus  intelligents  qu'on  ne  veut  le  croire. 
Ils  se  comptent,  et,  lorsiiue  les  disparitions 
leur  semblent  trop  fré(iuentes  et  trop  rapides, 
ils  s'effrayent  et  s'éloignent  des  lieux  qu'ils 
avaient  primitivement  choisis. 

L'accroissement  trop  précipité  produit  éga- 
lement les  mêmes  effets.  En  compliquant  les 
difficultés  de  recherches  de  la  nourriture  quo- 
tidienne, il  provoque  des  émigrations  (]ue  le 
chasseur  expérimenté  sait  éviter  par  une  sage 
mise  à  mort  des  animaux  surabondant. 

Ces  exécutions  inévitables  ne  doivent  pas 
s'opérer  d'une  manière  arbitraire.  Elles  doi- 
vent s'appliquer  aux  individus  improductifs, 
aux  vieux  màles,aux  vieilles  femelles  que  l'âge 
a  rendues  "  bréhaignes*',  c'est-à-dire  stériles. 
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11  faut  s'opposer  avec  énergie  au  meurtre  des 
femelles  âgées  de  six  à  douze  ans,  car  c'est 
pendant  cette  période  de  leur  existence  ((u'elles 
sont  essentiellement  fécondes,  toujours  bipares 
pour  l'orignal  et  souvent  tripares  pour  le  che- 
vreuil. La  mise  à  mort,  pour  cha([ue  saison 
de  chasse,  devra  donc  s'appliquer  exclusive- 
ment aux  plus  vieux  et  aux  plus  jeunes  de  ces 
animaux,  et  cela  dans  une  proportion  telle  que 
les  bêtes  âgées  de  4  à  12  ans  soient  toujours 
épargnées. 

Ceci  posé,  établissons  le  nombre  des  animaux 
vivant  sur  le  lot  de  chasse  de  notre  choix  à  la 
tin  de  la  4e  année  d'exercice. 

Ce  nombre  sera  :  pour  l'original,  de  42,  à 
savoir  :   12  troisièmes  tètes,  12  deuxièmes  têtes, 

12  premières  et  les  0  couples  initiaux. 

Pour  le  caribou  :  6  troisièmes  tètes,  6 
deuxièmes,  (>  premières  et  les  6  couples  initiaux, 
à  savoir  :  24  caribou  x 

Pour  le  cerf  de  Virginie  :  20  troisièmes  têtes, 
20  deuxièmes,  20  premières  et  les  10  couples 
initiaux. 

Suivant  la  loi  de  mise  à  mort  méthodique 
que  nous  avons  énoncée,  12  orignaux,  6  cari- 
boux  et  20  chevreuils  doivent  être  portés  bas 
dès  la  fin  de  cette  année.  Ils  seront  choisis  par- 
mi les  troisièmes  ou  deuxièmes  têtes,  car  il  ne 
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saurait  être  encore  question  de  la  mise  à  mort 
(les  vieux  niiïlos  ou  des  vieilles  femelles  ({ui  ne 
seront  "bréhaignes"  que  beaucoup  plus  tard. 

Nous  aurons  donc  comme  produit  pour  la 
4e  année,  en  estimant  à  15  dollars  le  prix  de 
l'orignaJ,  à  $\)  celui  du  caribou  et  à  .$()  celui  du 
chevreuil  : 

Pour  l'oriynal <^\sQ 

Pour  le  caribou 54. 

Pour  le  chevreuil l'jO 

.$;;Î54 
Dans  ce  total  n'intervient  jias  le  revenu  (jug 
donneraient  les  vieux  animaux  à  la  fin  de  la 
période  de  location  et.  i)ar  suite,  nous  obtenons 
comme  rendement  minimum  du  premier  terme 
de  fermage  :  354  x  6  ou  2124  dollars. 

On  remarquera  qu'une  seconde  période  de 
location,  toujours  accordée  au  premier  locatai- 
re, lorsqu'il  n'a  contrevenu  à  aucune  des  pres- 
criptions de  la  loi,  n'ayant  plus  à  subir  quatre 
années  de  préparation  et  pouvant  faire  inter- 
venir tous  les  ans  la  mise  à  mort  régulière  des 
bêtes  vieillies,  donnerait  un  rendement  double 
ou  triple  de  celui  que  nous  inscrivons. 

Le  revenu  qui  proviendi-aitdes sous-locataires 
ne  peut  s'apprécier.  Il  dépendrait  évidemment 
de  la  quantité  des  fusils  et  du  prix  que  sau- 
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rait  se  faire  attihuer  le  locataire  principal  ; 
la  somme  de  2124  dollars  n'est  applicable  qu'à 
la  chasse  des  fauves  par  le  fermier  lui-même. 

PRODUITS  DE  LA  CHASSE  DU  GIBIER     DE     PLUME. — 

4e    MODE 


11  n'existe  pas  de  lots  dédiasse  de  400  milles 
carrés  qui  ne  contiennent  un  certain  nombre  de 
lacs,  ([ui  ne  soient  ari'osés  par  plusieurs  cours 
d'eau,  qui  ne  recèlent  de  noml)reux  maréca- 
<;,es.  L'on  peut  donc,  dans  les  cas  les  i)lus  défa- 
vorables, 3'  rencontrer  la  plupart  des  palmipè- 
des et  des  écliassiers  comestibles.  Mais,  s'il  est 
quelques  rares  territoires  mal  partagés,  il  en 
«it  beaucoup  d'autre  qui  abondent  en  canards, 
bécasses,l)écassines.pluviers  et  perdrix  de  toutes 
espèces.  Cela  est  surtout  vrai  pour  les  lots  de 
chasse  des  territoires  du  Labrador  canadien. 
Dans  l'ouest  de  la  province,  du  moins  dans  les 
régions  que  j'ai  explorées  et  qui  ne  dépassent 
pas  en  latitude  le  41)a  parallèle,  la  richesse  en 
oiseaux  est  moins  grande  et  les  terrains  de 
chasse  ne  voient  guère  la  "sauvagine''  qu'à  l'é- 
poque des  passages  d'automne  et  de  prin- 
temps. 

Cependant,  la  révision  de  notre  frontière 
nord  modifiera  cet  état  de  choses.  Les  limites 
de  notre  province  vont  désormais  atteindre  la 
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baio  do  Janics  à  la  liaiitoiir  do  la  rivi«M-o  Kasta- 
iiiiii,  ot  dô.s  lors  tous  Jes  lots  de  cluisso  phicôs 
aii-dossiis  du  ôOo  parnllc'c  so  trouveront  diiiis 
les  nioiuos  conditions  d(>  niilitMix  (jue  les  soc- 
tions  labradorionnos.  conditions  indisjx^nsahlos 
iiu  séjour.  ;i  la  iiidilication  et  a  la  multiplica- 
tion de  la  i)lupart  des  |>alini|)è(|es  estinit's. 

L'inégalité  (pii  existe  enhv  lt>s  ten-itoires  de 
chasse  au  point  de  vue  du  juiliier  de  pluiiu'. 
inégalité  (|ue  l'élovaye  siuil  est  aiiix'lé  a  faiiv. 
<lisparaitre  et  (pii  ne  |terniet  i)as  de  terme 
moyen.  s"oi.i)oseà  toute  appréciation  sutlisante 
quant  a  la  \aleui' \éiiale  ije  la  chasse  dcre  o'enre 
de  iiii)ier. 

Il  me  sulHi'a  de  dire  (pie.  sui-  un  lot  i-iclie  en 
gibier  de  [)lnme  of  lii(Mi  placé  a  proximité  des 
voies  de  communication,  le  ivndement  de 
cotte  chasse  deviendrait  inévitaUliMuent  l'un 
des  iilus  fructueux. 

Tout  le  monde  sait  comiiitMi  se  déldtent  faci- 
lement, sur  nos  mar(diés.  les  canards,  les  outar- 
ne?.  les  bécasses,  les  bécassin.es,  les  perdrix, 
etc.,  etc.,  et  I "on  ai)pren<lra  sans  doute,  et  non 
sans  étonnt-ment,  que,  sur  la  seule  place  de 
Paris,  les  produits  non  comestibles,  tels  que 
plumes  de  lits,  duvet,  et  pelleterie  de  plumes, 
représentent  un  déplacement  annuel  de  511  mil- 
lions de  francs— 12  millions  de  piastres  à  peu 
près. 
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Cepomlsuit.  inalgn''  riniportauce  tivs  réelle 
du  gibier  de  pltiine  dans  l'industrie  cynéyéti- 
(jue.  je  ne  le  fej-ai  [tas  intervenir  dans  mes  cal- 
culs, .le  reviendrai  sur  les  l'ésultats  ((u'il  doit 
donner  l()rs(|ue  je  traiterai  du  (dioix  des  lots 
de  (duis.se  et  de  i>éclie  dans  le  l)ut  d'y  créer  une 
exploitation  déterminée  et  régulière. 

produit  de  la  pêcire  des  lacs  et  des  uivièues. 

5e  mode. 


Four  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  la 
pèche  des  lacs  et  des  rivières  contenus  sur  un 
lot  de  (duisse,  il  faudrait  pouvoir  apprécier 
d'une  nuinière  rigoureuse  l'abondance  du  pois- 
son contenu  dans  ces  lacs  et  dans  ces  rivières 
et  la  valeur  de  ce  poisson  rendu  sur  le  marché. 

Sur  un  lot  de  chasse  intermédiaire  (pie  nous 
avons  choisi  comme  base,  il  peut  se  présenter 
deux  cas  ; 

Ou  les  lacs  et  les  rivières  ([u'il  contient  ap- 
partiennent aux  eaux  contaminées,  c'est-à-dire 
très  chargées  de  matières  organiques,  ou  ils 
sont  alimentés  par  des  eaux  limpides  et  large- 
ment renouvelées.  Dans  le  premier  cas,  nous 
aurons  affaire  à  toute  la  série  des  espèces  qui 
se  rattaclient  aux  percoïdes,  aux  siluroïdes, 
aux  cyprinoïdes,  aux  corégones.  etc., et  surtout 
aux  "  ésocidés," — dorés,  achigans,  perches,  bar- 
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l)iie!s,  carpes,  poissons*  blancs  et  brochets,  etc. 
— bans  lo  second,  nons  nous  trouvoron-,  en  pré- 
sence (les  salmonidés  dans  tontes  leurs  numi- 
festations— saumon,  truite,  saumon  améthyste, 
etc.,  etc. 

Tous  ces  poissons  sont  de  vente  facile,  bien 
(jue  de  valeurs  très  ditTérentes.  Transportés 
frais  sur  le  marché,  ils  constitueraient  un  bé- 
néfice considérable.  Mais  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre cette  dernière  alternative,  à  cause  de 
la  nature  du  lot  {{ue  nous  avons  choisi  et  que 
nous  avons  supposé  appartenir  aux  terrains  de 
chasse  intermédiaires.  Il  ne  nous  est  permis 
de  compter  que  sur  la  production  du  poisson 
salé  ou  fumé  sur  place,  le  seul  dont  le  transport 
nous  semble  possible  dans  les  conditions  d'ex- 
ploitation cjue  nous  nous  sommes  imposées. 

Ces  poissons  n'accepteront  pas  tous  égale- 
ment l'action  du  sel  et  de  la  fumée.  Le  doré, 
le  brochet  et  le  poisson  blanc  se  prêtent,  il  est 
vrai,  fort  bien  à  cette  double  action,  mais  ils 
sont  encore  si  peu  connus  sous  cette  forme  com- 
me matière  alimentaire  commerciale  que  je 
n'ose  les  faire  entrer  dans  mon  calcul,  et  je  suis 
amené  à  les  considérer  comme  quantité  négli- 
geable. Je  ne  puis  non  plus  faire  intervenir 
le  saumon,  qui  ne  saurait  avoir  accès  aux  cours 
d'eau  des  territoires  de  chasse  trop  éloignés  de 
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la  mer.  Je  ne  ferai  donr  porter  mon  évalua- 
tion que  sur  les  truites,  sur  le  vvananish  ou 
saumon  améthyste  et  sur  l'anguille  qui  devient 
facilement  légion  dans  la  plus  grande  partie  des 
eaux — même  les  plus  isolées — de   la   province. 

Un  territoire  de  chasse  de  riciiesse  moyenne 
de  400  milles  carrés  en  superficie  peut  possé- 
der deux  ou  trois  réservoirs — et  c'est  le  cas  le 
plus  ordinaire— contenant  de  la  truite,  de  la 
Avananish  et  de  l'anguille.  Ces  réservoirs  peu- 
vent être  péchés  méthodiciuement  sans  dimi- 
nution appréciable  de  leur  valeur  productive 
et  donner  tous  les  ans  10  à  12  barils  de  truites. 
Quant  à  l'anguille,  il  est  ditticile  d'en  limiter 
le  rendement,  surtcnit  pour  les  années  favora- 
bles, où  il  peut  dépasser  toute  prévision;  néan- 
moins je  le  fixerai  au  chiffre  peu  élevé  de  15 
barils  annuellement. 

Le  baril  de  truites  vaut  environ  $S.  celui 
d'anguille  ne  vaut  pas  moins  et  atteint  quel- 
quefois $12. 

Nous  aurons,  comme  revenu  annuel  de  la 
pèche,  25  barils  à  $8  ou  200  piastres,  et  pour 
rendement  à  la  fin  de  la  i)ériode  de  location 
$2,000  dollars. 

En  résumant  le  revenu  donné  par  les  cinq 
modes  d'exploitation  d'un  lot  de  chas«e  et  de 
pêche,  où  il  n'aura  été  tenté  que  l'élevage  le 
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moins  compliqué,  nous  trouverons,  au  terme 
de  la  période  locative,  la  somme  de  33,764  dol- 
lars. 

-J'ai  déjà  fait  observer  que  le  fermaj?e  des  dix 
premières  années  était  nécessairement  le 
moins  avantageux,  à  cause  des  4  ou  5  années 
de  préparation  qu'il  a  fallu  sacrifier,  pour  assu- 
rer le  succès  des  méthodes  de  l'exitloitation 
présente  et  de  celle  de  l'avenir. 

Le  revenu  perdu  au  cours  de  ces  4  ou  5  an- 
nées devra  s'ajouter  à  celui  ((ue  donneront  les 
dix  anné?s  d'exploitation  suivie  du  deuxième 
fermage. 


PKPEXSES    NÉCESSITÉES    POCH    LA     PREMIÈKE 
PÉRIODE    DE    LOCATION 

Pour  appliquer  les  cintj  méthodes  d'exploi- 
tation que  nous  avons   adoptées   pendant   les 
^_  dix  années  du  premier  fermage,  il  nous  a  suffi 

^  d'employer  (piatre  chasseurs  <iue  nous  suppo- 

serons avoir  été  servis  par  un  seul  homme 
fliingé  de  préparer  le  bois  de  chauffage  et  les 
nl.ments.  Ces  quatre  chasseurs  ont  été  large- 
men';  suffisants,  cai'.  lorscpie  l'élevage  du  castor 
a  nécessité  leurs  soins,  la  chasse  de  la  pellete- 
rie, du  fauve  et  du  gilùer  de  plume  leur  était 
interdite.  Puis,  à  la  ri  :.  l'automne  et  pen- 
dant l'hiver,  toute  surveillance  devenait  sans 


—  36 


'"^ 


I  ■'.' 


objet,  le  castor  ne  s'écartant  pas  de  sa  cabane 
autour  de  laquelle  il  a  amoncelé  la  nourriture 
qui  lui  convient, 

La  chasse  du  gibier  de  plume  a  pris  fin  pres- 
que toujours  avant  l'ouverture  de  lâchasse  des 
pelleteries,  et  cette  dernière  a  pu  s'entrepren- 
dre concurremment  avec  la  poursuite  des 
grands  fauves. 

Enfin,  la  pèche  des  lacs  a  donné  tous  ses  fruit» 
bien  avant  qu'aient  commencé  le  piégeage  des 
fourrures  et  la  mise  à  mort  des  orignaux,  des 
cariboux  et  des  chevreuils. 

Si  nous  comptons  20  dollars  de  sa-aire  men- 
suel pour  chacun  des  hommes,  nous  aurons 
pour  les  cinq  au  bout  de  l'année  $1,20(). 

On  compte  qu'il  faut  à  un  homme  pour  sa 
nourriture  annuelle  3  barils  de  farine,  1  baril 
de  lard,  12  livres  de  thé  et  2  seaux  de  saindoux. 
C'est-à-dire,   évalué   en   argent  à   $38.80,   soit 


Les  cinq  hommes  exigeront  200  dollars  par 
année,  soit  pour  salaire  et  provisions,  $1.400. 

11  sera  nécessaire  de  leur  fournir  des  muni- 
tions de  chasse,  poudre  et  plomb,  soit  environ 
$50  par  an. 

Il  faudra  en  outre  leur  donner  des  pièges^, 
des  outils,  des  rets,  des  fusilî^  pour  une  somme, 
une  fois  payée,  d'au  moins  $500,   et  la  dépense 
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totale  à  la  fin  de  la  première  période  sera  donc 
de  15,000  dollars. 

Ajoutons  à  cette  dépense  un  imprévu  de 
$100  par  an,  et  nous  aurons  comme  dépense 
totale  16,000  piastres. 

Le  revenu  ayant  été  établi  à  $33,784,  il  reste 
comme  revenu  net  de  la  période  décennale  la 
plus  défavorable,  $17,784,  dont  nous  avons 
encore  a  déduire  le  prix  de  $450  pour  paie- 
ment annuel  des  droits  de  chasse  et  de  pèche 
d  un  lot  de  chasse  de  valeur  moyenne  et  de 
position  intermédiaire,  soit  $4,500. 

Reste  $18,234  comme  revenu  définitif,  ou 
^l,o28  par  année. 

Ce  n'est  point  là  une  fortune  !  mais  c'est  la 
mediocTité  dans  l'indépendance  la  plus  complè- 
te, le  plaisir  le  plus  attachant  pour  le  chasseur, 
i  ourle  naturaliste,  c'est  toujours  l'indépen- 
dance, mais  c'est  aussi  le  paradis  en  ce  monde, 
car  c  est  la  possibilité d'étudiersans  contrainte 
i^cans  SOUCI  du  jour  présent  et  sans  souci  du  len- 
demain, les  lois  du  bon  Dieu  que  nous  connais- 
sons, helas  !  encore  si  mal. 

DU  CHOIX  DES  LOTS  DE   CHASSE  ET  DE  PÊCHE 

Le  choix  d'un  lot  de  chasse  et  de  pèche  n'est 
point  chose  facile. 

De  ce  choix  dépendra  presque  toujours  la 
réussite  ou  rinsuccès. 
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L'on  ne  doit  donc  rien  laisser  à  l'arbitraire 
ou  à  la  fantaisie  ;  mûrement  réfléchir  ;  longue- 
ment et  minutieusement  examiner  le  terrain 
avant  de  se  fixer  d'une  manière  définitive  ;  il 
faut  surtout  se  pénétrer  d'une  connaissance 
suffisante  des  mœurs  et  des  coutumes  des  ani 
maux  que  l'on  se  propose  d'y  chasser  ou  d'y 
élever. 

Tous  les  milieux  ne  sont  pas  également  favo- 
rables aux  différentes  espèces.  Les  unes  re- 
cherchent les  terrains  secs  et  découverts,  les 
autres  ne  veulent  pas  s'écarter  des  bois  hu- 
mides, et  il  en  est  un  grand  nombre  qui  ne 
sauraient  vivre  loin  des  lacs  et  des  cours, 
d'eau.  Les  habitudes  des  espèces  se  modi- 
fient aussi  avec  les  saisons.  C'est  ainsi  que 
le  Caribou  du  nord  abandonne  les  grandes  plai- 
nes (Barren  grounds),  où  il  vit  pendant  l'été  en 
troupes  considérables,  pour  gagner  le  boi& 
épais  en  hiver,  pendant  que  l'ours  noir,  qui  an 
printemps  recherche  le  bord  des  lacs  et  les 
plaines  bordant  la  mer,  se  dirige  vers  les  "brû- 
lés" aux  époques  de  la  fructification  et  s'en- 
fonce dans  la  forêt  dès  que  l'automne  com- 
mence à  faire  sentir  ses  premières  rigueurs,  etc. 

Ces  données  générales  s'appliquent  à  tous 
les  animaux  et  aux  poissons  eux-mêmes.  On 
conçoit,  dès  lors,  combien  il  est  nécessaire  de 
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connaître  le  plus  exactement  possible  les 
mœurs  animales,  leurs  variations  et  les  causes 
qui  les  produisent.  Ces  connaissances  primor- 
diales une  fois  acquises,  le  choix  d"un  lot  de 
chasse  ou  de  pèche  deviendra  moins  difficile, 
après  que  l'on  aura  déterminé  l'espèce  que 
l'on  veut  chasser,  que  l'on  se  pi-opose  d'y  pro- 
pager ou  dont  on  désire  tenter  l'élevage. 

Voici  comment  M.  H.  de  la  Blanchère  rend 
compte  dans  la  ''Chasse  Illustrée"  de  1876  des 
efforts  tentés  pour  l'élevage  des  grands  fauves 
par  Sa  Majesté  le  roi  d'Italie.  Victor  Emma- 
nuel, dans  sa  propriété  de  la  Mandria. 

Bien  que  les  faits  que  rapporte  M.  de  la 
Blanchère  ne  puissent  s'appliquer  rigoureuse- 
ment à  nos  régions,  les  personnes  t|Mi  s'occu- 
pent ou  veulent  s'occuper  de  l'élevage  des 
grands  fauves  de  nos  pays  trouveront  dans  la 
connaissance  de  ces  faits  et  dans  leur  discussion 
de  précieux  renseignements. 

Le  domaine  de  la  Mandria  est  entièrement 
clôturé.  Il  mesure  en  superficie  4.S00  hectares 
ou  à  peu  près  12,000  arpents,  c'est-à-dire,  n'at- 
teint qu'au  dixième  do  la  surface  d'un  de  nos 
lots  de  chasse  de  400  milles  carrés. 

Cette  propriété  contient  plusieurs  petits  lacs, 
cours  d  eau  et  ruisseaux  coulant  au  milieu  d'un 
terrain  ondulé  où  le  bois  alterne  avec  les  prai- 
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ries  et  les  friches.    Déjà  elle  abondait,  avant 
l'arrivée   des    nouveaux    introduits,    en    che- 
vreuils, lièvres,  perdreaux,  lapins,  gibier  d'eau. 
Ceci  posé,  je  passe  la  parole  à  M.  de  la  Blan- 

chère. 

"S.  M.  le  roi  d'Italie  eut  une  idée  grande,  di- 
gne d'un  vrai  veneur.  11  voulut  non  tseule- 
tnent  peupler  ce  parc  avec  nos  cerfs,  avec  nos 
daims  et  nos  chevreuils  d'Europe,  mais  encore 
y  réaliser  l'aci^limatation  îi  l'état  sauvage  des 
grandes  et  belles  espèces  do  gibiers  étrangers. 
L'antilope  nylghaut,  le  grand  cerf  Wapiti  (1) 
le  cerf  d'AriïsCote,  les  variétés  de  daims  blan- 
che et  noire  furent  apportés,  élevés  et  mis  en 
liberté  dans  le  parc  où  ils  ne  tardèrent  pas  à 
prospérer  et  à  multiplier. 

*'Un  établissement  zoologiqa-^  installé  dans 
le  parc  permet  ces  curieuses  et  utiles  expérien- 
ces ;  le  reste  de  l'espace  est  entièrement  libre. 
Seuls  quelques  champs  cultivés,  quelques  prai- 
ries bien  entretenues  pour  les  besoins  d'un 
haras,  rompent  en  certains  endroits  l'unifor- 
mité du  terrain.  Ces  parties  cultivées  n'é- 
taient point  closes  ;  et,  il  faut  le  dire,  le  gibier 
y  faisait  souvent  des  dégâts  considérables. 


(1)— Le  roi  Victor  Emmanuel  était  un  souverain  hardi.  As- 
Bociar  l'élevage  du  nylghaut  d'Afrique  à  celui  du  grand  cerf 
de  l'Amérique  beptentrionale  n'était  pas  une  œuvre  banale. 
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"Pendant  plusieurs  années,  tout  y  alla  pour 
le  mieux.  Le  menu  gibier,  protégé  et  gardé 
soigneusement,  devint  d'une  abondance  prodi- 
gieuse. En  même  temps,  les  grandes  espèces, 
tant  exotiques  qu'indigènes,  vivaient  bien,  se 
reproduisaient  et  fournissaient  une  chasse  ma- 
gnifique. 

"Tout  à  coup  on  s'aperçut  que  la  mortalité 
parmi  elles  dépassait  la  moyenne  :  puis  qu'elle 
augmentait  d'année  en  année  avec  une  rapidité 
effrayante.  En  même  temps,  le  petit  gilîier 
diminuait  d'une  manière  terril)le,  le  parc  se 
dépeuplait  à  vue  d'œil  !  Bientôt  la  mortalité 
prit  des  proportions  terribles.  On  crut  à  une  épi- 
démie, on  essaya  tout  (1)  :  rien  n'y  fit.  La  mort 
poursuivait  son  œuvre  ;  et  actuellement  cette 
chasse  splendide  menace  de  disparaître  complè- 
tement! Et  il  ne  s'agit  pas  des  espèces  asiatiques 
ou  américaines,  sur  lesiiuelles  auraient  pu  agir 
le  climat,  le  réirime  et  ces  mille  autres  causes 
qu'on  n'eût  pas  manqué  de  rappeler  pour  justi- 
fier un  insuccès.  Le  cerf,  notre  cerf,  périssait 
comme  les  autres.  Dans  les  premiers  mois  de 
1873,  la  mortalité  qui,  pour  les  autres  espèces, 
a  égalé  celle  de  toute  l'année  1S75,  a  monté 
pour  lui  de  2S  à  95  :  ce  qui  l'a  faite,  pour  l'an- 


(1) — Il  eût  été  intéressant  de  savoir  quoi. 
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née  entière,  huit  fois  plus  grande...  on  voit  que 
la  destruction  marche  à  pas  de  géant  ! 

"Cependant  rien  ne  l'arrêtait  :  on  n'ea 
voyait  pas  le  remède.  Il  était  simple,  mais  il 
fallait  le  trouver.  L'honneur  en  revint  à  M. 
Benvenuto  Oomba.  Voici  ce  qu'il  a  cons- 
taté dans  une  brochure  fort  bien  faite  où  sont 
exposées  les  causes  du  désastre  de  la  Mandria  : 

"Pendant  trois  années,  1S65,  1866,  1867,  tout 
va  bien  :  les  animaux  vivent  et  se  multiplient: 
la  mortalité  ne  dépasse  pas  la  moyenne  :  mais 
aussi  les  parties  cultivées  du  parc  sont  réguliè- 
rement ravagées  chaque  nuit  par  le  gibier 
grand  et  petit. 

"A  partir  de  1868,  la  plus  grande  partie  de» 
champs  et  des  prés  sont  clos,  et  mis  à  l'abri  des 
ravages.  Alors  la  mortalité  commence.  En 
trois  ans,  elle  monte  d'î  2  à  9  pour  le  Wapiti, 
de  6  à  10  pour  le  Nylghaut  ;  le  ceif  tient  en- 
core, il  ne  monte  que  de  5  et  3  à  7  ;  mais  le 
chevreuil  souffre  davantage  ;  sa  mortalité  com- 
mence. 

"  A  partir  de  1870,  les  prés  cessent  d'être 
clos,  mais  on  ne  les  cultive  plus,  on  les  aban- 
donne à  eux-mêmes.  Immédiatement  ils  retour- 
nent à  leur  état  primitif  :  situés  pour  la  plu- 
part dans  des  plaines  basses  et  des  vallons 
d'origine  marécageuse  assainis  artificiellement, 
ils  perdent  toute  trace  de  culture  et  se  cou- 
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vrent  de  joncs,  de  lèches,  de  toutes  herbes 
impropres  à  la  nourriture  des  ruminants. 

"  En  même  temps,  le  parc  se  dépeuple.  Le 
lapin  diminue  dans  une  proportion  incroyable^ 
malgré  son  immense  fécondité.  Le  lièvre  sem- 
ble n'avoir  jamais  existé  dans  ces  parages,  où 
il  pullulait  naguère.  Il  meurt  en  1871,  11  Wa- 
pitis, 6  cerfs  d'Aristote,  7  daims,  28  chevreuils 
et  14  antilopes,  toujours  de  cette  terrible  ma- 
ladie dont  on  ne  sait,  ni  la  cause,  ni  le  nom. 
Enfin,  les  premiers  mois  de  1873  ont  vu  pres- 
que complètement  l'épuisement  des  espèces  : 
6  Wapitis,  95  cerfs  communs  et  1  d'Aristote,  22 
daims  de  diverses  variétés,  17  chevreuils  et  31 
antilopes  ;  tels  sont  les  chiffrer  effrayants  que- 
nous  avons  sous  les  yeux  ! 

"  Ainsi  donc,  tout  va  bien  tant  que  les  ani- 
maux peuvent  venir  manger  dans  les  cultures. 
Le  mal  commence  le  jour  où  la  plus  grande 
partie  de  celles-ci  sont  fermées.  Il  augmente,, 
du  momeut  où  elles  sont  complètement  retour- 
nées à  l'état  inculte  primitif.  Conclusion  logi- 
que :  elles  étaient  nécessaires  au  gibier  ;  privé 
de  ces  pâturages,  il  ne  trouve  pas  en  forêt  ce 
qu'il  lui  faut  pour  vivre  :  il  msurt. .  de 
faim  ! 

"  Telle  'était  la  première  explication  qui  se 
présentait.  Mais  M.  Comba,  en  observa- 
teur attentif,  ne  s'en  est  pas  contenté  :  il  con- 
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tinua  ses  recherches,  et  s'apervut  l)iontôt  ([ue 
les  cerfs  mouraient  non  pas  de  faim,  nniis  d'un 
empoisonnement  h'nt  et  continu  ;  et  cette  re- 
marque est  évidemment  destinée  à  rendre  de 
grands  services. 

'"  Bref,  M.  Coin  ha  est  arrivé,  paraît-il,  à 
constater  cjue  les  fauves  de  la  Mandria,  ne 
trouvant  plus  à  mangM*  la  nourriture  de  leur 
choix,  avaient  été  contraints  de  s'attaijuer  à 
l'écorce,  aux:  jeunes  pousses  et  aux  brindilles 
des  chênes  ([ui  constituent  l'essence  dominan- 
te des  forêts  de  la  pr()[triété  royale. 

''  Or,  le  chêne  et  son  écorce  contiennent  du 
tannin  en  forte  proportion,  en  proportion  telle 
que  M.  Comba  déclare  que  chaque  cerf  en 
ahsorb  lit  G  «grammes  chaquiî  jour.  "' 

"  La  morale  de  cette  histoire,  reprend  M. 
H.  de  la  Blanchère,  c'est  qu'il  faut  nour- 
rir le  grand  gibier,  si  l'on  veut  qu'il  vive  et 
qu'il  se  multiplie  :  autrement  on  doit  se  rési- 
gner à  n'en  avoir  dans  un  espace  donné  que  ce 
que  la  nature  en  veut  bien  nourrir." 

J'ajouterai,  pour  compléter  la  pensée  de 
M.  de  la  Blanchère  :  et  il  est  de  la  plus  haute 
importance,  il  est  absolument  nécessaire  de 
choisir  "cet  espace  donné  "  dans  les  milieux  les 
plus  abondamment  pourvus  des  substances  ali- 
mentaires recherchées  par  les  animaux  que  l'on 
5e  propose  d*}'  réunir.  Ne  l'avais-je  pas  déjà  dit  ? 


esquisses,  CoiilumiiS,  Poursuite  des  Animaux 


Qui  font  l'objet  de  la  Chasse  en 
notre  Province. 


Je  négligerai  la  science  pure  pour  m'en  te- 
nir à  la  technologie  cynégétique  et  n'étudierai 
les  animaux  dont  je  vais  parler  que  par  leur 
côté  pratique,  laissant  à  chacun  le  soin  de  com- 
pléter les  connaissances  théoriques  qui  lui 
manqueront  en  lisant  un  des  traités  d'Histoire 
Naturelle — section  de  Zoologie — qui  encom- 
brent les  plus  humbles  bibliothèques. 


On  divise  les  animaux  qui  peuplent  nos  ter- 
ritoires de  chasse  en  :  (jnauh  fa in-e>!,  petits  fau- 
ves, pelleterie,  r/ihier  des  bois,  yibier  de  marais  et 
gibier  de  grève. 


GRANDS    FAUVES 


Ils  se  composent  «  e  P''orignar',  du  "caribou 
des  bois,"  du  "caribou  des  plaines"  ou  arctique, 


'^ 
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du  '*cerf  (le  Vir^Muio  ou  clicvreuir',  du  "«rrainf 
cerf  canailien  ou  Wapiti"  et  «lu  "biuuf  uuis- 
qué". 

T.ES    PKTIT8    FAl'VKS 

Le  lièvre  et  le  porc-é[»i('. 

PELLETKRIK 

La  pelleterie  conipreiKl  r'V)urs".  le  "carea- 
jou",  le  'i.vnx".  le  •'renard",  la  "loutre",  le  'Vas- 
tor",  le  "pékan",  la  "martre",  le  "vison",  le 
"rat  mus(pié",  la  "Itete  puante*',  la  "marmotte 
du  Canada",  r"é(.'ureuil",  rUerniine". 

liinr       DES   BOIS 

La  ''poule  de  p  j",  la  "perdrix  de  bou- 
leau"j  la  "perdrix  de  savane'',  la  "perdrix  blan- 
che", la  "bécasse". 

LE  GIBIER  DE  MARÉCAOE 

La  "bécassine",  le  ".ourlis",  le  "pluvier",  le 
^'chevalier",  les  "maubèches",  la  "barge". 

LE  OIEIER  d'eau 

Outardes,  bernaclies,  oie.  canard  noir,  canard 
gris,  canard  bucéi)bale,  canard  céleri,  canard 
histrion,  canard,  macreuse,  cacawi,  canard 
eïder,  sarcelles,  harles,  huarts,  grèbes. 


m:: -m  I 
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OIÎIOXAL   (CEKVU.S   ^LCE.S— linnée) 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  !  Je  commence 
par  l'orignal,  le  pLi.s  grand  de  nos  fîuives. 

Il  atteint  la  taille  du  plus  gros  cheval.  Le 
mâle  porte  des  bois  ou  cornes  dont  le  poids 
peut  dépasser  50  livres  ;  mais  son  cou  très 
robuste  supporte  sans  peine  cette  pesante  ra- 
mure. 

Sa  tête  est  longue  et  sa  lève  supérieure,  qui 
jouit  d'une  assez  grande  rétractilité,  se  pro- 
longe au  delà  de  la  lèvre  inférieure. 

Ses  bois,  dont  les  andouillers  extrêmes  se 
réunissent  en  large  palmure,  tom1)ent.  dans 
notre  pays,  au  mois  de  janvier,  pour  ne  repous- 
ser (pie  fin  mars  ou  commencement  d'avril.  En 
juillet,  c'est  à  peine  si  les  nouveaux  andouillers 
mesurent  cinq  à  six  -pouces. 

Les  jeunes  mâles,  à  une  année  d'âge,  pren- 
nent la  "dague  "  ;  la  deuxième  année  ils  pos- 
sèdent un  court  "merrain".  la  dague  et  un 
"andouiller"  à  angle  aigu  de  chaque  côté  ;  la 
troisième  année,  nouvel  andouiller  et  commen- 
cement de  "  palmure  "  ou  -  empauinui-e  "  ; 
puis,  chaque  année  suivante,  surgit  un  autre 
andouiller  pendant  que  la  palmure  va  toujours 
en  augmentant.  Ce  sont  là  les  conditions 
les    plus    ordinaires     de    la     chute    et     du 
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retour  des  bois.  .1  est  des  exceptions  dues  à 
Tàge  et  à  la  maladie.  Les  t»*ès  vieux  orignaux 
perdent  quelquefois  leur  ramure  dès  le  mois  de 
décembre. 

Quelques  maies  devenus  très  vieux  passent 
leur  vie  enti*  iient  seuls,  ne  se  rapprochant 
des  "  hardeb  "  (troui)es)  qu'à  l'époque  des 
amours.  Moins  âgés,  ils  vivent  le  plus  souvent 
en  communauté  et  l'on  rencontre  <[uelquefois 
un  mâle  *' dix-cors"  jeuneinent — accompagné 
d'une  ou  deux  quatrièmes  têtes  et  de  plusieurs 
femelles. 

Celles-ci  convoivent  de  la  fin  de  septembi-e 
au  milieu  d*octol)re  et  mettent  bas  vers  le  mi- 
lieu ou  la  fin  de  mai — la  durée  de  la  gestation 
étant  de  7  à  8  mois.  I^es  jeunes  femelles  ne 
portent  qu'un  seul  petit  :  plus  vieilles,  elles  eu 
donnent  toujours  deux. 

Les  mâles  n'exécutent  les  fonctions  géné- 
tiques qu'à  leur  cinquième  tète— 5  ans.  —  On 
peut  enlever  les  jeunes  à  leur  mère  à  l'âge  de 
trois  semaines,  car  ils  acceptent  déjà  très  bien 
comme  nourriture  les  feuilles  naissantes  du 
bouleau  et  du  tremble. 

Le  pied  de  l'orignal  est  semblable  à  celui  de 
la  vache,  mais  le  sal)ot  est  plus  allongé,  le  talon 
ou  pince  plus  saillant  et  la  sole  un  peu  plus 
creuse  ;  il  est,  en  outre,  fendu  très  haut,  ce  qui 
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lui  permet  d'élargir  sa  base  de  contact  avec  le 
soi,  recouvert  d'une  neige  épaisse  en  hiver  dans 
nos  pays.  Cet  organe  subit  quelquefois  de  sin- 
gulières modifications  qui  embrouillent  le  chas- 
seur. 11  s'atrophie  dans  le  sens  de  la  largeur, 
s'allonge  considérablementen  repliant  ses  bords 
externes  vers  la  "*  sole  *'  qui  en  paraît  d'autant 
plus  creuse,  et  son  empreinte  finit  par  ressem- 
l)lor  à  un  fer  de  rlèclie  très  long  à  périmètre 
légèrement  arrondi. 

Il  se  nourrit,  en  été,  des  jeunes  feuilles  du 
bouleau  et  du  tremble  (populus  trémuloïdes), 
d'un  peu  de  foin  de  castor,  des  jeunes  feuilles 
<lu  nénuphar  dont  il  est  très  avide,  des  nouvel- 
les pouces  du  jonc  ;  en  hiver,  des  bourgeons 
et  de  l'écorce  du  cormier,  de  la  plaine  et  de 
très  peu  de  bourgeons  de  sa[>iu. 

Il  faut  donc  le  chercher  en  été,  ou.  plus  exac- 
tement, pendant  la  saison  des  eaux  libres,  sur 
le  bord  des  lacs  et  des  rivières,  où  il  passe  tout 
le  jour  et  la  plus  grande  i)artie  de  ses  nuits  à 
brouter  les  plantes  aquati()ue8. 

En  hiver,  il  recule  dans  les  grands  l)ois  et  se 
cantonne  pendant  des  durées  assez  longues  sur 
les  parties  supérieures  des  déclivités,  à  l'abri 
des  grandes  brises  du  nord  et  qui  contiennent 
les  éléments  de  la  nourriture  de  son  choix.  Il 
laisse  dans  ces  lieux,  sur  le»  arbres,  sur  la  neige. 
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des  traces  multipliées  de  son  séjour,  que  les 
chasseurs  désignent  sous  le  nom  de  ''  ravage  ". 

Ses  "  fumées  "  ou  "  bouses  "  se  rapprochent 
de  celles  des  ruminants. 

Comme  tous  les  animaux  du  bois,  il  s'en  rap- 
porte plus  à  son  odorat  et  à  son  ouïe  qu'à  sa 
vue  et  l'on  doit,  en  conséquence,  toujours  l'at- 
taquer en  se  ménageant  l'avantage  du  vent. 

Poursuivi,  il  fuit  les  bois  renversés  en  arrière, 
en  exécutant  une  "  randonnée  ",  c'est-à-dire 
qu'il  décrit  une  courbe  plus  ou  moins  régulière 
et  plus  ou  moins  allongée  qui  le  ramène  tou- 
jours à  son  "lancer"  (point de  départ.) 

Trop  vivement  pourchassé,  il  prend  facile- 
ment un  "  grand  parti  ",  c'est-à-dire,  qu'il 
s'éloigne  en  piquant  droit  devant  lui. 

C'est  à  l'ordinaire  un  animal  timide,  malgré 
sa  grande  taille,  ses  sabots  aux  rebords  affilés 
et  sa  redoutable  ramure.  Mais  il  devient  très 
dangereux  à  l'époque  du  rut  et  il  serait  impru- 
dent alors  de  l'approcher  ou  de  se  laisser  ap- 
procher sans  précautions  minutieuses.  Il  se 
précipite  sur  le  chasseur  résolument,  s'effor- 
çant  de  le  frapper  de  ses  sabots  antérieurs  dont 
les  bords  tranchants  infligent  de  cruelles  bles- 
sure?, lorsqu'ils  ne  tuent  pas  sur  le  champ. 

Lorsqu'on  le  chasse  au  *'  cri  ",  c'est-à-dire  en. 
imitant  au  moyen  d'un  cornet  d'écorce  de  bou- 
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leau  le  mugissement  d'un  mâle  ou  d'une  fe- 
melle, il  faut  s'abriter  avec  soin,  si  l'on  a  quel- 
que souci  de  son  propre  épidémie,  car,  s'il  n'est 
abattu  du  coup,  il  attaque  avec  impétuosité  et 
n'abandonne  son  agresseur  qu'après  l'avoir  tué 
ou  vigoureusement  endommagé. 

L'orignal  atteint  un  poids  de  1,200  livres. 
Alcide  d'Obigny  en  cite  un  qui  fut  tué  en  Suède, 
sous  Charles  XI,  et  qui  pesait  1,281)  livres  ;  il 
ajoute  que  le  "cervus  alces"  de  nos  paj'^s  est 
plus  grand  que  celui  d'Europe. 

Voici  le  poids  que  j'ai  obtenu  de  mon  expé- 
rience personnelle. 

Un  orignal  de  6  mois  pèse  150  livres  :  à  7  ou 
8  ans,  il  a  donné  700  livres  de  viande  mangea- 
ble et  devait  peser  "tout  rond'',  comme  le  di- 
sent les  chasseurs,  de  1,000  à  1,100  livres. 

L'orignal  se  chasse  à  l'affût  au  fusil,  à  l'affût 
au  cri,  au  fusil  avec  flambeau,  au  fusil  avec 
des  chiens,  au  piège  de  fer,  rarement  à  l'at- 
trape et  trop  souvent  avec  des  collets. 

En  prenant  l'avantage  du  vent  et  en  obser- 
vant un  rigoureux  silence,  on  l'approche  à  20 
ou  30  pas  sans  trop  de  difficultér*.  A  l'époque 
du  rut,  la  présence  de  l'homme  l'irrite  sans  l'ef- 
frayer. 

Il  se  réduit  en  domesticité  facilement.  Il 
s'attèle  sans  résistance,  s'attache  à  celui  qui 
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lé nourrit  ou  le  soigne,  mais  devient  difficile 
en  vieillissant  et  doit  être  toujours  l'objet  de 
certaines  mesures  préventives  à  l'époque  des 
amours. 

Sa  dépouille  est  dans  toute  sa  beauté  comme 
poil  en  février  et  en  mars,  mais  elle  devient 
relativement  très  mince.  Elle  possède  sa  plus 
grande  épaisseur  en  septembre  et  octobre. 

Sa  chair  est  excellente,  tendre  et  très  saine. 
Les  chasseurs  la  croient  la  plus  apte  à  la  répa- 
ration des  fatigues  excessives  et  à  la  reconsti- 
tution des  muscles. 

Ses  bois  se  vendent  pour  la  coutellerie  de 
luxe  et  comme  ornement.  Sa  peau  "repassée" 
(préparée)  a  plus  de  qualité  que  celle  du  daim; 
découpée  en  longue  lanière,  ellj  fournit  des 
liens  d'une  extrême  solidité. 

En  général,  son  poil  gros  et  cassant  est  peu 
solide.  Il  sert  à  la  confection  de  matelas  et 
de  coussins. 

Les  aborigènes  mettent  toujours  à  l'abri  de 
la  voracité  de  leurs  chiens  les  os  plats  de  cet 
animal,  notamment  les  omoplates  qui,  trouées, 
sont  pendues  à  des  arbres.  Ses  os  longs  sont 
concassés  et  bouillis  pour  en  extraire  une 
huile  ou  graisse  très  e.-^timée  qui  en  exsude 
sous  l'influence  de  la  chaleur. 

Dans  toute  notre  province,  le  parcours  géo- 
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graphique  de  l'orignal  ne  dépasse  pas  au  nord 
le  50e  parallèle  et  se  trouve  borné  au  sud  par 
le  46e  ou  le  47e  cercle  de  latitude. 

Cependant  au  nord-ouest,  bassin  du  Mac- 
kensie,  on  le  rencontre  jusqu'au-dessus  du 
60e  parallèle,  où  il  ajoute,  en  hiver,  à  son  ali- 
mentation ordinaire  les  lichens  et  le  foin  de 
caribou. 

Il  habite  surtout  les  comtés  de  l'ouest.  Il 
est  particulièrement  très  abondant  autour  des 
lacs  Keepavva,des  Iles,  de  la  Loutre,  des  Quinze, 
Expanse,  V^ictoria etc.  jusqu'au  Saint-Mau- 
rice, vers  l'est,  où  il  commence  à  diminuer  un 
peu,  pour  reprendre  dans  les  territoire  placés 
autour  du  lac  Saint-Jean,  à  l'ouest  et  au  sud. 
Il  disparait  presque  complètement  au  Labra- 
dor canadien  et  dans  l'extrême  nord  de  cette 
région  où  il  est  remplacé  par  le  caribou  et  le 
bœuf  musqué. 

Il  existe  encore  eu  l)onne  quantité  dans  les 
■comtés  du  sud  de  la  Province,  qui  correspon- 
dent aux  provinces  maritimes,  au  Maine  et  au 
Massachusetts. 

L'orignal  est  peu  sensible  aux  variations  des 
«limats  rigoureux  et  semble  n'être  attaché  aux 
milieux  qu'il  habite  que  par  l'abondance  de  la 
nourriture  qu'il  y  rencontre.  Il  est  gêné  bien 
plus  par  la  grande  quantité  de  neige  que  par 
les  rigueurs  du  froid. 
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Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  si  l'on  se 
propose  l'élevage  de  ce  grand  fauve,  il  faudra 
s'arrêter  à  la  location  d'un  lot  de  chasse  trè» 
arrosé  et  convenablement  boisé  dans  les  ré- 
gions signalées  plus  haut. 

Avant  tout,  il  faudi-a  baser  le  choix  de  ce 
territoire  sur  la  quantité  de  plantes  nutritive» 
recherchées  par  l'orignal. 

L'élevage  de  cet  animal  serait  très  productif 
et  relativement  peu  coûteux.  Il  suffirait  de  clô- 
turer une  centaines  d'hectares,  200  ou  300,  par 
exemple,  et  d'y  renfermer  les  femelles  aux 
temps  utiles  pour  éviter  toute  émigration  des 
jeunes  mâles. 

L'orignal  s'écorche  comme  un  bœuf  et  l'on 
met  sécher  sa  peau  soit  à  terre,  sur  un  endroit 
plan  et  sec,  a:i  moyen  de  fiches  de  bois  fixées 
sur  son  pourtour,  soit  au  moyen  d'un  vaste 
cercle  d'épinette  ou  de  bouleau,  qui  lui  est  con- 
centrique et  où  son  périmètre  vient  se  relier  au 
moyen  d'une  série  d'anneaux  de  fil  à  saumon. 
On  peut  aussi  la  clouer  sur  le  pan  d'une  bâ- 
tisse. 

Cette  peau  se  tanne  par  les  moj'ens  ordinai- 
res. Elle  se  repasse  par  les  procédés  spéciaux 
où  intervient  comme  assouplissant  la  cervelle 
de  l'animal. 
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CAUIHOrs  DKS  MOIS  (tauandus 

RANOIFER — OUAY) 

('"ost  apiVH  l'orignal  le  [»lus  Weaii  coup  ilo  fu- 
sil (Je  nos  l)oi.s. 

Il  est  d'apparence  massive,  do  coulenr  brun 
clair  sur  le  dos,  blanc  ou  plutôt  couleur  crème 
sous  lo  ventre.  Son  cou  est  robuste  et  soutient 
sans  fatigue  une  tète  assez  allongée  dont  le 
frontal  porte  une  ramure  plate,  de  palmure 
moyenne  et  quelquefois  très  chargée  d'andouil- 
1ers  lorsqu'il  est  vieux. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  tous  deux  pour- 
vus de  cet  ornement. 

Sjn  pied  est  admirablement  disposé  pour  le 
soutenir  sur  la  neige.  C'est  une  raquette  !  Ses  sa- 
bots sont  minces,  larges,  aplatis,  quoique  longs; 
concaves  en  dessous.  La  pince  en  est  obtuse  et 
développée. 

Ses  empreintes  sont  très  grandes,  très  nettes 
et  creuses  au  talon  lorsqu'il  marche  d'assu- 
rance. 

Il  nage  dans  la  perfection  et  n'hésite  pas  à 
traverser  de  très  grands  lacs.  Il  m'est  arrivé 
plusieurs  fois  d'en  tuer  qui,  sans  manifester  la 
moindre  préoccupation  ou  la  moindre  crainte 
n'hésitaient  pas  à  venir  couper  à  quelques 
mètres  de  distance  la  course  de  mon  canot. 

La  saison  des  amours  du  caribou  des  bois 
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commence  en  septembre  et  se  continue  jus- 
qu'à la  Kn  de  ce  mois.  A  cette  époque,  les  mâ- 
les se  livrent  entre  eux  des  combats  intermina- 
bles et  l'on  en  rencontre  quelques-uns,  bien 
que  cela  soit  assez  rare,  dont  les  ramures  se 
sont  tellement  entrelacées,  qu'ils  n'ont  pu  se 
dégager  et  sont^morts  sur  le  liru  même  du 
combat. 

La  femelle  met  bas'un  seul  petit  du  1er  au 
15  d'avril.  J'ai  entendu  quelques  cbasseurs  pré- 
tendre (lu'elle  pou vait"avoir  jusqu'à  trois  petits. 
Je  ne  nie  pas  le  fait,  mais  je  ne  l'ai  jamais  vu 
se  présenter  encore. 

On  trouve  bien  peu^de  vieux  mâles  solitaires. 
En  général,  le  caribou  de<  bj)is  vit  en  bardes 
assez  nombreuses. 

Il  se  nourritMe  lichens,  de  tripes  de  roches  ; 
de  longs  filaments  grisâtres  qui  tombent  en 
touffes  épaisses  des  épinettes  et  que  les  chas- 
seurs appellent  ''  îo'in  de  caribou  ;  "  de  ceitai- 
nes  mousses  <[ui  croissent  dans  les  savanes  et 
de  jeunes  pousses  d'arbustes  et  d'arbrisseaux. 

Le  besoin  de  nourriture  détermine  toutes 
ses  pérégrinations. 

Il  est  comme  les  orignaux  peu  sensible  aux 
différences  climatériiiues,  quelque  accusée.^s 
qu'elles  soient  dans  les  milieux  (^ui  lui  sont 
propres. 
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11  faut  (loin*  le  rechercher  dans  les  régions 
boisées  entrecoupées  de  savanes  et  de  lacs. 

Poursuivi,  il  fuit  avec  rapidité  et  d'un  train 
soutenu,  tout  en  exécutant  une  randonnée  plus 
allongée  ({ue  celle  desautres  fauves-^  iniinaLts. 

Lorsque  la  neige  est  molle  et  profonde  ou 
recouverte  d'nne  croûte  qui  se  hi'ise  facilement 
sous  son  poids,  il  perd  beaucoup  de  son  éner- 
gie et  se  laisse  approcher  assez  rapidement. 

S)n  ouïe  est  parfaite,  son  od«uat  excellent. 

Sa  chair,  bien  moins  substantielle  que  celle 
de  l'orignal,  est  cependant  très  savoureuse. 

Sa  vitalité  est  extraordinaire,  -l'ai  vu  des  ca- 
ribous franchir  encore  deux  ou  trois  arpents 
après  avoir  eu  le  co'ur  traversé  d'une  balle. 

C'est  un  animal  timide,  craintif,  (pii  ne  son- 
ge qu'à  fuir  le  chasseur,  sauf  à  la  saison  Un  rut 
oii  il  peut  devenir  dangereux  de  l'approcher 
^ans  précaution. 

Blessé,  il  ne  cherche  pas  à  sedéfenilre  ;  bien 
des  chasseurs  n'hésitent  pas  à  le  saisir  par  les 
ramures  et  à  l'achever  à  coups  de  hachette. 

Il  s'éloigne  assez  vite  des  lieux  que  fréqu«Mi- 
tent  l'orignal  et  le  chevreuil.  11  faudra  donc,  si 
l'on  veut  tenter  son  élevage,  faire  élection  de 
lots  de  chasse  contetiant  en  abondance  les  nui- 
tières  végétales  nutritives  qu'il  i)réfère,  mais 
oii  ne  se  rencontreront  pas  ces  deux  fauves. 
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Il  n'existe  pas  pour  moi  de  différences  bien 
sensibles  entre  le  renne-caribou  —  notre  cari- 
bou —  et  le  renne  de  Laponie,  et  je  ne  puis 
m'expliquer  pourquoi  ces  animaux,  devenus 
complètement  domestiques,  en  Laponie,  sont 
restés  sauvages  et  inutiles  au  Canada.  Je  le 
comprends  d'autant  moins  que  la  domestication 
du  renne  et  son  asservissement  aux  usages 
agricoles  feraient  disparaître  la  "stabulation" 
obligée,  si  onéreuse  à  nos  habitants  pauvres. 
Sans  doute,  il  doit  exister  un  motif,  une  raison 
à  cette  indifférence  pcAir  le  caribou,  mais  cette 
raison  que  j'ignore,  je  ne  saurais  la  combattre 
et  ne  puis  m'empècher  de  continuer  à  croire 
qu'un  essai  de  domestication  agricole,  dirigé 
avec  l'intelligence  et  le  soin  nécessaires,  serait 
couronnée  d'un  plein  succès.  Que  l'on  y  songe, 
il  y  a  là,  peut-être,  toute  une  transformation  à 
accomplir.  Voici,  d'ailleurs  ce  qu'en  dit  la 
"Science  illustrée"  du  19  juillet  1895  : 

"  On  a  l'intention  de  chercher  à  acclimater  le 
renne  suédois  dans  les  hautes  montagnes  de  la 
Bavière.  Il  s'agit  d'obtenir  un  animal  domesti- 
que pour  le  petit  cultivateur,  qui  ne  peut  pas  se 
livrer  à  l'élève  du  bétail.  Le  renne  lui  fourni- 
rait sa  chair  et  son  lait,  et  lui  servirait,  en  ou- 
tre, de  béte  de  somme.  Dans  le  monde  des  agro- 
nomes et  des  forestiers,  on  montre  le  plus  vif 
intérêt  pour  cette  question.  " 
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Le  caribou  se  chasse  au  fusil,  avec  des  chiens, 
à  l'attrape,  au  cri  et  au  collet,  quelquefois 
même  à  la  fosse,  lorsque  le  teri'ain  s'y  prête. 

On  l'écorche  comme  le  ixeuf  et  sa  peau  s'é- 
tend de  la  même  msuiière  que  celle  de  l'ori- 
gnal. Elle  a  mo^'ns  de  qualités,  mais  elle  est 
plus  souple  :  on  la  déhite  verte  en  minces  la- 
nières ou  hahiches,  qui  deviennent  transparen- 
tes et  servent  à  confectionner  les  plus  belles 
raquettes  ou  souliers-de-neige.  Les  Esquimaux 
et  les  Naskuapis  excellent  à  préparer  la  peau 
de  caribou,  dont  ils  font  des  vêtements  d'une 
admirable  souplesse  et  imperméables  au  froid. 
Le  poil  du  caribou  est  dur,  cassant  et  peu  soli- 
de. Il  sert  à  confectionner  des  coussins  et  des 
matelas. 

Sa  ramure.  »[ui  d  jvient  queb^uefois  très  belle, 
sert  aux  mêmes  usages  que  celle  de  l'orignal. 
Elle  tombe  et  se  renouvelle  aux  mêmes  épo- 
ques (jue  celle  de  ce  dernier  et  souvent  plus  tôt, 
c'est-a-dire,  en  décembre  et  même  en  novem- 
bre. Chez  cet  animal,  l'opération  de  la  chflte 
des  Itois  est  très  irrégiilièro.  Elle  se  mo- 
difie étrangement  avec  l'âge,  lu  maladie  et  les 
milieux. 

Son  parcours  gé()gnii)hi(iue  est  très   étendu. 

Dans  notre  province,  le  carib(»u  des  bois   est 

surtout  abondant  en  arrière  de  Québec,  depuis 
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le  St-Maurice  jusqu'au  méridien  de  Blauc-Sa- 
blon.  On  dit  que  nos  comtés  qui  bordent  la 
frontière  du  sud  le  voient  aussi  en  grand  nom- 
bre. 

Le  poids  du  caribou  des  bois  dépasse  rare- 
ment 300  livres. 


* 
*  * 


CAR1130U  DES  PLAINES  (tarandus 

ARCTICrs) 

Le  caribou  des  plaines  ou  du  nord  est  une 
réduction  de  celui  des  bois.  Il  est  inutile  d'en 
faire  une  esquisse,  les  chasseurs  ne  sauraient 
s'y  tromper,  tant  il  est  plus  petit.  Son  poids 
dépasse  rarement  90  livres. 

Ses  habitudes  sont  à  peu  près  semblables  à 
celles  de  son  cousin  des  bois,  mais  modifiées 
par  les  exigences  climatériiiues  des  régions 
qu'il  habite  et  par  la  nécessité  où  il  se  trouve 
de  se  soustraire  aux  entreprises  des  carnassiers 
nombreux  qui  fréquentent  les  hautes  latitudes. 

Il  résulte  decetétat  de  choses  que  le  caribou 
du  nord  quitte  les  grands  bois  pour  toute  la 
durée  de  l'été  et  les  regagne  aussitôt  que  la 
saison  rigoureuse  se  fait  sentir  et  provoque  le 
retour  des  grands  loups  gris,  des  carcajous,  des 
renards  et  des  oiseaux  de  haut  vol. 
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C'est  pour  échapper  à  ces  trop  nombreux 
ennemis  qu'il  se  réunit  en  treupes  se  compo- 
sant quelquefois  de  plusieurs  miliers  d'indi- 
vidus. 

11  se  nourrit  des  mêmes  aliments  (^ue  le  cari- 
bou des  bois  et  il  peut  se  domestiquer  comme 
lui.  Sa  chair  est  excellente  et  sa  peau  très  belle, 
bien  que  maculée  souvent  par  la  piqûre  des 
taons  du  nord,  qui  se  jettent  sur  lui  quelquefois 
eu  si  grand  nombre  qu'ils  le  font  mourir  sous 
leur  morsures. 

Malgré  ces  qualités,  sa  taille  est  trop  exiguë 
et  ses  hal)itudes  trop  septemtrionales  pour  qu'il 
soit  possible  d'en  tenter  l'élevage  avec  quelque 
profit  avant  plusieur  années. 


* 
*  * 


Bien  que  ne  pouvant  encore  l'affirmer  d'une 
manière  absolue  à  cause  de  l'insuffisance  des 
études  qu'il  m'a  été  donné  de  faire  jusqu'ici, 
je  crois  pouvoir  avancer  qu'il  existe  une 
troisième  espèce  de  caribou,  intermédiaire 
entre  les  deux  que  nous  possédons  et  pouvant 
peut-être  provenir  de  leur  croisement. 

Cette  troisième  espèce  se  sépare  du  caril)ou 
des  bois  par  son  volume  et  son  poids  et  par  la 
grandeur  relative  de  ses  ra.uures,  et  du  cari- 
bou des  barren-grounds  par  de»  caractères  ana- 
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logues  mais  se  produisant  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire  que,  moins  volumineuse  et  moins 
pesante  que  le  caribou  des  bois,  elle  est  au 
contraire  plus  f©rte  en  poids  et  en  \  olume  que 
le  caribou  des  barren  grounds  pendant  que  sa 
ramure,  proportionnellement  plus  grande  que 
celle  du  premier  de  ces  animaux,  est  relative- 
ment plus  petite  celle  de  ce  dernier. 

Le  caribou  des  bois  pesant  jusqu'à  300  livres, 
le  caribou  intermédiaire  péseraî  au  plus  200 
livres,  lorsque  le  caribou  du  nord  ne  dépassera 
presque  jamais  100  livres. 

Cet  animal  est  abondant  dans  les  parages  du 
grand  Nord  avoisinant  la  rivière  Saint-Augus- 
tin, des  Esquimaux,  etc.  Je  crois  qu'il  dépasse 
peu  au  nord  le  57ème  parallèle. 


* 


LE  CHEVREUIL  ou  CERF  DE  VIRGINIE 

(CAKIACUS  VIRGINIANUS-BKEUM) 

C'est  le  plus  élégant  et  le  i)lus  convoité  de 
nos  cerfs.  Il  a  le  pelage  fauve  tirant  sur  le 
doré,  un  peu  plus  pâle  sur  le  cou  et  entre  les 
membres  antérieurs.  Sa  tête  est  d'un  gris  brun 
plus  foncé  au  chanfrein  et  rousse  sur  le  front. 

Il  a  les  dessous  blancs,  une  bande  noire  sous 
les  lèvres  et  le  bout  de  la  queue  noire.  Ce  sont 
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là  ses  couleurs  de  l'été  ;  en  hiver,  il  devient 
gris  de  fer  avec  des  sous-teintes  fauves. 

Ses  bois  se  dirigent  légèrement  en  avant.  Ils 
sont  cylindriques,  mais  tendent  k  s'aplatir  en 
vieillissant  Ils  ne  sont  complets  qu'à  la  cin- 
quième tète  (5e  année).  Ils  sont  caducs  et 
tombent  en  janvier  pour  repousser  à  la  fin  de 
mars — il  s'agit  de  nos  régions — ou  au  commen- 
cement d'avril.  Le  mâle  et  les  femelles  bré- 
haignes  seules  en  possèdent.  Les  femelles 
fécondes  n'en  portent  jamais. 

Le  chevreuil  entre  en  rut  d'octobre  en 
novembre  et  la  mise  bas  a  lieu  d'avril  en  mai. 
La  durée  de  la  gestation  est  donc  comprise 
entre  5  et  6  mois. 

Il  a  le  pied  semblable  à  celui  du  mouton, 
mais  le  talon  est  plus  en  arrière,  plus  saillant 
et  la  pin<;e  plus  allongée.  Lss  empreintes  qu'il 
laisse  sont  franches,  très  nettes,  moins  creuses 
au  talon,  toute  proportion  gardée,  que  celle  du 
caribou. 

Lorycju'on  le  poursuit,  il  exécute  une  ran- 
donnée nicjins  elliptique  que  la  randonnée  de 
cet  animal,  et  se  rapprochant  un  peu  de  celle 
de  l'orignal.  Il  se  nourrit  des  mêmes  aliments 
que  celui-ci.  Il  y  ajoute  les  feuilles  du  noise- 
tier (coudrier)  dont  l'orignal  ne  mange  jamais. 

Ainsi   que  l'on  peut  le   concevoir   par   son 
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mode  d'alimentation,  il  habite  les  mêmes 
régions  que  l'élan,  dont  il  partage  les  gofits 
pour  le  bain  et  pour  le  voisinage  des  cours 
d'eau  et  des  lacs,  en  été.  En  hiver,  il  (juitte  peu 
le  bois  taillis. 

11  accepte  très  bien  la  domesticité,  devient 
extrêmement  familier  et  s'attache  fortement  à 
ceux  qui  le  soignent. 

11  ne  devient  jamais  volumineux,  cependant 
il  peut  atteindre  au  poids  de  250  livres  et  don- 
ner de  150  à  160  livres  de  viande  utilisable. 

C'est  l'ennemi  invétéré  des  couleuvres.  Aus- 
sitôt qu'il  en  aperçoit  une,  il  rapproche  les 
pieds,  pu's  se  détend  comme  un  ressort  et  bon- 
dit sur  son  ennemi  qu'il  coupo  de  ses  sabots 
tranchants  et  qu'il  n'abandonne  qu'après  l'a- 
voir partagé  en  sept  ou  huit  tronçons.  D'où 
vient  cette  hiine  ?  Je  l'ignore  encore.  Y  a-t-il 
erreur  sur  la  personne,  ou  la  couleuvre  inoffen- 
sive  pour  l'homme  constitue-t-elle  un  danger 
pour  le  chevreuil  ?  Je  ne  saurais  le  dire. 

Il  abonde  sur  nos  territoires  de  l'ouest,  où  il 
s'en  tue,  illégalement  le  plus  souvent,  plusieurs 
milliers  chaque  année. 

Sa  valeur  cynégétique  et  alimentaire  est  très 
grande  et  son  é.evage  des  plus  faciles. 

Tout  le  monde  connaît  la  valeur  de  sa  peau, 
les  usages  de  son  poil,  la  délicatesse  de  sa  chair 
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et  j'aurai  <lit  de  lui  tout  ce  qu'il  importe  à  un 
chasseur  d'en  coniiaitre,  lors(iue  j'aurai  appris 
à  mes  lecteurs  que  son  tibia  feudu  dans  sa  lon- 
gueur donne  le  racloir  le  plus  apprécié  des 
sauvages  pour  le  raclage  des  peaux  du  coté 
chair. 

Il  s'écorche  comme  l'orignal,  comme  le  cari- 
bou et  sa  peau  se  fait  sécher  et  se  prépare  de 
la  même  manière  que  celle  de  ces  auimaux. 


*  * 

* 


LE    WAPITI    (CERVUS    CANADEXSIS) 

Ce  grand  cerf,  au  bois  splendide,  se  rencontre 
encore  sur  les  territoires  de  chasse  du  Nord- 
Ouest  de  la  province,  où  des  soins  et  un  éle- 
vage intelligent  pourraient,  sans  doute,  l'atti- 
rer de  nouveau  et  le  maintenir.  Mais  il  y  est 
d'une  telle  rareté  qu'il  ne  saurait  être  pour 
longtemps  encore  le  sujet  d'aucune  chasse  sui- 
vie. Cependant,  comme  un  chasseur  peut  avoir 
la  bonne  fortune  de  le  rencontrer,  je  vais  indi- 
quer en  quelques  mots  les  divergences  qui  le 
séparent  de  l'orignal,  seul  fauve  avec  lequel  il 
puisse  être  confondu  en  quelques  circonstances. 

Vu  par  corps,  il  ne  laisse  exister  aucune  in. 
certitude.  Il  n'a  rien  de  l'apparence  massive 
de  l'orignal.    Son   merrain    est    cylindrique, 


-74- 

ainsi  {|U0  ses  iiiKlouillers  toujours  séparés  et 
sans  palmure.  Son  l»ois  beaucoui»  plus  élevé 
se  penche  légèrement  en  arriè-e. 

L3  garrot  et  la  croupe  sont  placés  sur  une 
même  ligne  horizontale.  Los  deux  lèvres  sont 
égales  :  la  tète  est  fine  et  élégante. 

Son  pied,  bien  qu'assez  semblable  à  celui  de 
l'orignal,  est  plus  petit,  plus  noir  et  plus  allon- 
gé et  les  empreintes  (ju'il  laisse  peuvent  quel- 
quefois tromper  un  jeune  chasseur,  il  peut 
les  confondre  avec  celles  de  ce  dernier  animal, 
surtout  dans  plusieurs  cas  d'atrophie  du  sabot 
et  lorsque  le  sol- est  sauB  consistance. 

L'examen  des  bois,  si  on  le  voit  par  corps,  je 
l'ai  déjà  dit,  dissipera  toutes  les  incertitudes 
qu'aurait  pu  laisser  subsister  l'étude  de  ses 
pistes,  qui  ne  peuvent  d'ailleurs,  embarrasser 
qu'un  chasseur  sans  expérience. 

Le  parcours  géographique  du  Wapiti  est 
encore  assez  étendu.  On  ne  le  trouve  plus  dans 
l'est  et  il  semble,  au  Canada,  s'être  réfugié  dans 
les  grandes  plaines  qui  bn'dent  le  versant 
oriental  des  Montagnes  rocheuses. 


*  * 

* 
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LE  BISON  (BOH  AMEKICANrs) 

Bien  que  le  bison  irappartienue  point  à  notre 
lirovince,  je  ne  puis  me  dispenser  d'en  dire 
(ineKpies  mots,  à  cause  du  grand  intérêt  «jue 
présente,  son  élevage  et  ses  croisements  avec 
les  races  domestiques  du  même  genre. 

Le  bison  est  représenté  dans  le  Dominion 
canadien  par  deux  espèces,  mal  séparées  et 
qui,  ne  sont  à  mes  3'eux  «|ue  de  simples  variétés 
dues  à  des  changements  de  milieu. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  nos  chasseurs  du  nord-ouest 
distinguent  le  "  bison-des-prairies"  et  le  "bison- 
des-l>ois". 

Le  l»ison  des  prairies,  tige  des  deux  variétés, 
a  été  décrit  tant  «le  fois  qu'il  me  semble  inutile 
de  le  peindre  de  nouveau,  (''est  un  animal  de 
forte  taille  qui  atteint  au  poids  de  mille  à 
douze  eents  livres  et  ijuelquefois  plus. 

Le  l)ison  des  bois  est  plus  long  et  plus  large 
des  flancs  que  son  congénère  des  prairies.  Ses 
jambes  sont  plus  courtes,  son  poil  plus  long. 
Il  fournit  une  dépouille  [dus  estimée.  Il  se 
nourrit  d'herbes  subforestières  et  de  ([uelques 
lichens  cju'il  dégage  de  la  neige,  non  avec  ses 
sabots,  mais  avec  son  mutfle. 

Le  croisement  du  Buffalo  des  prairies  s'ac- 
conii)lit  sans  trop  de  difficultés  avec  les  races 


70- 


domestiqnos.  îi'miion  «le  la  variété  <les  bois 
avec  ces  UMMiies  ni«*('s  seinbU^  plus  iar«'. 

En  1842.  la  compajxiiie  de  la  baie  (rilii-lsoii 
possédait  an  fort  l'Miiioiiton  im  troiipraii  de 
bisous,  ([iii  allait  et  venait  pur  les  inairics  avec 
les  nunii)aiits  de  la  ferme,  sans  cpTil  en  résultât 
au(uin  acc()ni)lr'nient.  Mais  à  {{«'dsun  les  faits 
8e  présentèrent  de  tout  auti-e  nianiér<'  et  le 
rap[>ro«dn'nient  (\\\  bison  des  Itois  et  de  la  va<die 
donH\sti(|ue  donna  [dnsieurs  produits. 

Quel  sera  l'avenir  des  friiitsde  ce  nn''tissasjfe  ? 
Je  ne  ,>uis  le  dire,  nntis  il  semble  peu  d(»ut«'ux 
que  le  mélange  du  >any: d'une  race  si  vij^'oureuse 
avec  celui  de  nos  espèces  asservies  ne  puisse  un 
jour  d(»venir  la  source  de  grands  [»rotits. 

Le  Bison  disparait  rapiilement  et  tous  les 
efforts  «pli  tendent.  sin«)n  à  le  «'«)nserver,  «lu 
moins  a  k  transformer,  «levraient  être  énergi- 
quement  encouragés.  A-t-il  existé  autref«>is 
d«si  buffalos  au  sud  et  à  l'est  «le  la  baie  d«; 
James  et  d«»  ia  nu'r  «l'IIudson  {  ("est  ce  «pj'il 
«st  impo.ssible  d'attiruier  dans  l'état  actuel  «les 
connaissances  ([ue  ii«)us  possédons  de  ce.s  terri- 
toires ;  mais  les  c«)nditions  physi«pies,  physi«)- 
logiques  et  climatériipies  «le  ces  régions  se 
séparent  peu,  quoi  «pi'on  en  dise,  des  «conditions 
de  mém«  nature  «les  bassins  de  l'ouest.  Les 
hauteurs  seules  sont  différentes  et  l'on  y   re- 
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troiivtî  sons  (les  latitudes  moins  élovô«»s  |)i7»s(jue 
tous  les  animaux  de  la  faune  des  liassins  du 
nord-ouest,  notannnent  de  celui  du  .Ma(;ken/ie. 
Si  donc  les  fauves  t|Ui'  l'on  retrouve  près  du 
cercle  arcti()ue  d«'  Toncst  n'existent  pas  ou 
n'exi>t«'nt  p'iis  chez  nou-.  rien  n'cuipcche  de 
supiioser  (pi'ii  soit  po>siltle  de  les  acclimater  et 
(l'en  tenter  l'élc'va^'e  avec  profit,  .le  transciis 
ci-(lessous  les  renseignements  ndatifs  à  cet 
animal  (pie  donnait  en  IsM)  le  "Canada  mémo- 
rial volume". 

In  recensenuMit  fait  avec  soin  (^n  1SS7  dé- 
montre (pi'il  n'>'  a  pa*-  plus  de  2<H)  hisons  dans 
tous  les  i'!tats-rnis.  a  part  «'eux  (pli  se  trou- 
vent dans  le  Parc  Vell()\vst(me.  et  c'est  avec, 
lieaucoiip  do  ditlicult(''s  (pie  l'on  a  pu  s'en  pro- 
curer (piid(pies  spécimens  p(  ,r  les  pi-incipaux 
niusé<*s.  lia  (piestion  d(.'  rcpcuplci-  certaines 
parties  du  Nord-Ouest  de  l)i>ons  (»ii  d'animaux 
pi'ovenant  d'un  croi>enient  du  liisoii  a\ec  des 
va(dies  (iallowa.v  ou  iMirliam  e>t  de\ cnue  t res 
.-«érieux'. 

\ai  "  <  (iiKtdiitn  .JoKiiin/  /</  /■'<i/rics''  a  (louiié, 
il  >  a  (pud(|ues  mois,  en  di>cntant  cette  (pies- 
lion,  les  renseijj;:iiement»-  *ui\ani>  au  ^ujet  des 
expériences  faites  par  le  majora,  L.  IleiUon, 
de  Stoiiy  Mountain.  Maii.  : 

"'Ml  se  i-ap[Mdle  (piil  >  a  environ    huit    ans, 
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le  major,  après  avoir  étudié  la  ii.'iture  du  l)ison 
et  <les  résultats  auxquels  on  était  arrivé  on  cf 
qui  rei;anle  la  donu'stication  d'autres  animaux, 
entreprit  d*on  réunir  (jnelciues-uns  dans  sa 
ferme  et  d'en  obtenir  dos  croisements  avec 
<les  bêtes  à  cornes.  11  commen(.a  avec  7  l>ison> 
et  ses  efforts  furent  si  fructueux  (|ue  le  trou- 
I)eau  des  auinniux  ainsi  croisés  s'éhnait. 
Tannée  dernière,  à  S8.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
de  raison  de  outcr  de  la  possii)'!ité  de  mul- 
tiplier ces  animaux  par  milliers  ou  de  faire  la 
uïenie  chose  avec  un  troni»eau  de  bisons  pur 
sauf^.  il  a  conseillé  au  ^'•nnv;»nHMueut  de  re- 
peui»ler  ainsi  une  partie  «  >  rairiesdu  Xord- 
Ou«'st.  11  avait  offert  son  troiipeau  à  un  prix 
(pii  n'a  pas  été  ac«'epté,  et,  après  i\\\o  lu'ouu^ssc 
de  vente  c«m<litionnelle  faite  à  un  [iropriétairc 
du  Texas  (pii  en  offrait  ."ShIS.OOO.  il  la  livré  ce 
troupeau  l'année  dernière.  Si  l'affaire  était  a 
refaire,  il  ne  le  laisserait  pas  partir  du  pays 
de  nouveau. 

VA  UKiintemint,  la  question  est  de  savoir  s'il 
n'est  pas  possible  de  se  remettre  encore  un»- 
fois  à  l'ieuvre.  avant  ((ue  cet  aninuil  n'ait  com- 
plètement dis[>aru  du  ('amida.  Cela  ai'rivera 
bien  vite,  car  les  1 1  qui  (uit  été  vus  l'année 
dernière  à  la  rivière  iteil-Deer  sont  les  .seul» 
qui  existent  au  Nord -Ouest  (et  encore,  3  d'entre 
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eux  o»it  été  tués).  Quant  aux  pseudo-bihons- 
4ps-h(rts.  [ue  \o  major  Hedson  roji^arde  couime 
absolument  semblables  à  ceux  des  plaines,  il 
n'y  en  n  [tn^  plus  de  ôO.  Les  seuls  <bMni-sang 
qui  existent  dans  l'Ouest  sont  au  nombre  de 
trois,  «'t  apjmrtiennent  à  la  ferme  de  Sir  Do- 
nald Smith,  «pli  lésa  croisés  de  vaehes  nurliam. 
Le  major  li(>dson  dit  (pie  ce  serait  une  ex- 
cellente affaire.  La  viande  vaut  20  c.  sur  le 
niaivhé  de  Chicauo— (il  a  eu  22  <*.  pour  les  ani- 
maux qu'il  a  vendus) — et,  au  poids  moyen  de 
L2')0  à  l.:Ji)0  livres,  cela  rapporterait,  de  m 
chef,  disons  $2')(l  lue  tète  de  lusoti  rapporte 
$'M)()  et  la  peau  d'un  demi-sanj^  vaut  §4(1.  le 
tout  faisant  au  moins  SôDO  i)ar  animal.  Le 
troupeau  en  (piestion,  dei»u!s  son  transport 
aux  Htats-Lnis,  est  éval  6  a  $7(M)  [»ar  tète. 
In  fait  tout-à-fait  en  faveur  de  relevante  du 
bison  c'est  (pi'il  n'est  [>as  besoin  de  le  mettre 
a  l'étahle  et  (pi'il  reste  dehors  été  comme 
hiver.  11  est  démontré  (pie  la  stabulation  lui 
serait  nuisible.  La  vache-bison  vêle  tous  les 
ans.  comme  la  vache  ordinaire  et  les  pur-sanjç 
ainsi  tjue  les  demi-saiiji'  sont  plus  facile  à  traiter 
que  ne  pourraient  le  supi>oser  les  lecteurs  de 
récits  lie  chasse  aux  Itisons. — ('i'radiiction  L.  li.) 
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LE  lUHUF  MUSQUI^]  (Ovibos  mosciiatus- 

KKEHM) 

Je  ne  cite  le  buMif  muscjut''  (|ne  pour  mé- 
moire. Il  habite  au-dessus  du  fiOe  parallèle 
qu'il  ne  dé[»asse  au  sud  (lue  très  rarement. 
l>ans  notre  pr(>vin<'e,  sa  chasse  u'»  sînir:i!t  être 
qu'une  aventure  et  s(ni  élevay^e.  très  désirable 
cependant,  ne  peut  se  concevoir  et  se  tenter 
avant  de  longues  années. 

Son  caractère  manque  de  mansnétude  ;  il  est 
la  colère  même.  Mais  sa  chair  e»t  excellente 
«jiUM  ([u'on  en  dise,  et  sa  toison,  très  épaisse, 
est  composée  de  longs  poil.^  et  a'un  duvet  très 
fin,  très  soyeux,  (pie  l'on  peut  tisser  soit  seul, 
soit  associé  à  d'autres  nuitières. 

Il  donne  un  cuir  d»;  i>remier  ordre  et  sa 
i)eau.  garnie  de  poil,  fait  d'admirai)les  tapis  et 
de  superbes  fourrures  de  traineaux. 

Thoiiiiis  IN.Minant  dit  :  La  chair  du  bn-uf 
musqué  est  fort  salutaire.  Kl  le  a,  parait-il,  des 
effets  tliérap«Miti(pu's  spéciaux.  D'aprcs  le  même 
auteur,  la  laiur.  du\t't  ou  sousqMijl  d(»  l'ovibos 
donne  une  laiui'  qui  dépa.sse  en  linesse  toutes 
les  laines  coiniufs. 

I)"a|iii'>  It"  capitaine  Tarry.  ild(jnne4'21  livres 
de  chair  rmii'stiblc. 

Fi'aukliii  nouvait  \v  Inruf  inus(pié  fort  itgréa- 
ble  au  g  tut.     liearne  [U'étend  que  la  (diair  de 


l 

ii 
d 
ï 


<] 

V 

r 

n 
a 

a 

le 

Cl 

.Al 

il 


-83  — 

cet  animal  ne  ressemble  nullement  à  celle  du 
Ixeuf  d'Europe.  Elle  se  rapproche  beaucoup, 
d'après  lui.  de  celle  de  l'élan.  Sa  graisse  est 
d'un  blanc  clair  légèrement  coloré  de  bleu.  La 
chair  des  veaux  et  des  vaches  est  excellente  au 
goût,  celle  du  taureau  seule  a  une  saveur  mus- 
quée très  prononcée. 

Les  cornes  du  ba-uf  musqué  ressemblent  aux 
cornes  du  bélier,  elles  pèsent  «quelquefois  jus- 
qu'à cinipiante  livres,  son  sabot  est  semblable 
à  celui  du  bunif.  L'époque  des  amours  se  pro- 
duit en  aortt.  La  femelle  porte  dix  mois  et  ne 
met  bas  (pi'un  seul  petit. 

Autrefois  on  trouvait  le  b(»'uf  musqué  à  l'est 
de  la  baie  de  James,  aujourd'hui  il  n'habite 
plus  (pie  les  hautes  latitudes  ;  cependant  on  le 
rencontre  encore  (luelquefois  au  58e  parallèle, 
mais  cela  est  rare. 

Voici  comment  s'exprime  à  propos  de  cet 
aniiiial  Monseigneur  ("lut.  O.  1.  &L  éveque 
d'Arindcle  et  ch»'f  des  missions  des  plus  hautes 
latituijes,  dans  le  témoigiuige  (ju'il  ren<iit 
«levant  le  comité  du  sénat  chargé  (U»  faire  une 
entiuéte  sur  les  ressources  ilu  bassin  du  tleuve 
Mackenzie,  eu  INSS. 

'•  Le  b(euf  muscpié  est  le  principal  hal)itant 
"  des  Ixirrett  ifroinios.  qui  occupent  l'immense 
^'  triangle,  au  nord-est  du  Mackeiizie,  entre  son 
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'*  bassin  vt  les  l»onls  de  la  baie  (rHiidsmi  et  «le 
*'  l'océan  (Jlacial.  Cet  animal  re.ssenilile  b<»an- 
■'  coup  au  l)ison  de  taille  et  de  tonne,  mais  son 
'*  poil  est  plus  soyeux,  et  aussi  plus  lonj(.  car  il 
*'  pend  prostpie  jus«iu'à  terre  ;  ses  rornes  sont 
*'  queUpie  peu  différentes  de  celles  du  bison,  et 
"  la  l)««se  au-dessus  de  ses  éi)aules  à  près  de 
*'  deux  pieds  de  liant.  Sa  cbair  a  un  <,'oût  de 
*'  musc  désagréable,  surtout  de  décembre  à 
"  février.  Les  Sauvages  ne  le  cbassent  pour 
"  leur  nourriture  (pie  (piand  le  cerf  man(pu\ 
"  Un  bceuf  que  M.  McLeod  avait  aidé  à  tuer 
"  pesait  1.400  livres  écorchéet  vidé  ;  et  sa  peau 
"  mesurait  15  pieds,  du  ne>.  à  l'origine  de  la 
"  queue.  On  rencontre  d'ordimiiro  les  bu'ufs 
*'  mus(piés  par  troupeaux  de  dix  à  quarante. 
■'  L'été,  ils  se  réi»andent  sur  les  Imn-eu  gnmixh, 
"  et  riiiver,  ils  se  tiennent  à  l'fuitrée  ^W.r^  l)ois. 
**  ils  broutent  la  mousse  ([ui  couvre  la  terre 
"  dans  les  landes,  et  (ju'ils  déterrent  sous  trois 
"  [)ieds  de  neige,  il  y  a  certains  hivers  où  ils 
"  sont  l'ares.  par  mie  <'anse  (|u'on  n'a  i>as  encore 
"  explicpiée.  C"liaiigent-ils  aloi'S  d'iiabitutiou 
"  ou  leur  nombre  est-il  diminué,  ou  ne  le  sait 
"  pas.  Les  harnn  yrouinh  sur  lesquels  voyagent 
**  leurs  troui)es  errantes,  tsont  de  vastes  plaines 
"  glaiseuses,  bossuées.  à  la  surface  criblées  de 
'*  trous,  et  toutes  couvertes  d'une  mousse  arcti- 


—  85  — 

"  qno  rampante.  Ni  arlmste.s,  ni  saules,  ni 
*'  luM-be  ;  pour  tonte  Vi'jfôtation  ce  lirlien,  que 
"  lu-outeut  également  le  bœuf  inuscpié  et  (1)  le 
"  cerf  sauteur." 


(1)  Le  Caribou  dris  plainos  ou  hutren  tjrontuls  (Tarondus 
arcticua.) 


PETITS  FAUVES. 


LIÈVRES  ET  PORCS-ÉPICS 


Gravure  de  la  "  Cha  se  Illustrée,  "  Paris. 

Les  petits  fauves  se  composent  du  lièvre  et 
du  porc-épic. 

Ils  sont  connus  de  tout  le  monde  et  toute 
description  en  devient  inutile.  * 
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11  ne  viendrait  à  l'idée  de  personne  de  se  li- 
vrer en  nos  pays — et  cela  est  peut-être  un  tort 
— à  l'élevage  du  lièvre  et  du  porc-épic.  Tous 
deux  sont  avant  tout  chair  à  cuisine,  aussi  l»ien 
pour  les  animaux  que  pour  les  humains. 

L'un  d'eux,  le  lièvre,  est  doué  de  vertus  pro- 
lifi(|ues  de  premier  ordre,  qui  assurent  sa  con- 
servation. 

Le  porc-épic  est  moins  bien  partagé,  sous  ce 
rapport,  aussi  va-t-il  diminuant  chatiue  jour. 

La  piste  du  lièvre  ne  peut  se  confondre,  lors- 
qu'elle est  franche,  avec  aucune  antre  piste.  Il 
aime  les  taillis  épais  pendant  le  jour  et  vaga- 
bonde toute  la  nuit,  été  comme  hiver. 

Le  porc-épic  se  déplace  assez  facilement  au 
cours  de  la  belle  saison,  mais  se  cantonne,  en 
hiver,  le  long  des  grosses  roches  et  dans  le  fond 
des  vallons  étroits  qui  le  mettent  à  l'abri  des 
brises  trop  froides  venant  du  nord. 

Le  premier  se  nourrit  de  brindilles  de  bou- 
leau, d  .  tremble,  de  sapin  et  d'herbe.  Le  second 
préfère  l'écorce  des  arbres  qu'il  sectionne  avec 
une  régularité  surprenante  de  la  base  jusqu'à 
la  couronne,  et,  queUiuefois,  mais  plus  rare- 
ment, de  la  couronne  jusqu'à  la  base.  Une  sem- 
blable coutume  est  des  plus  pernicieuses  pour 
le  jeune  bois  et  je  ne  conseillerai  à  personne  la 
conservation  de  cet  animal  ailleurs  que  sur  un 
lot  de  chasse. 
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Tous  deux  sont  animaux  pleins  d'originalité. 
Le  lièvre  est  l'objet  de  superfétations  telle- 
ment étranges  que  son  sexe  en  devient  indé- 
terminable,ce  qui  a  conduit  les  chasseurs  à  sup- 
poser qu'il  changeait  de  sexe  à  son  gré.  Le  porc- 
épic  possède  des  intestins  d'une  dimensioi-  dé- 
sordonnée et  qui  jouissent  de  la  propriété  as- 
sez singulière  de  contenir  des  concrétions  spé- 
ciales très  recherchées  autrefois  sous  le  nom 
de  bézoard. 

Les  usages  du  lièvre  se  passent  de  nomencla- 
ture. Sa  peau  et  son  poil  sont  très  emplo3^és. 
Les  indigènes  tissent  avec  son  poil,  associé  à 
d'autres  matières  textiles,  des  étoffes  très  ap- 
préciées. Avec  les  lanières  garnies  de  poil  dé- 
coupées dans  sa  peau,  ils  tressent  de  très  con- 
fortables couvertures.  Il  est  inutile  de  faire 
l'éloge  de  sa  chair.  Le  lièvre  n'est  point  autre 
chose  qu'un  aliment  à  quatre  pattes  destiné  à 
.satisfaire  l'appétit  des  animaux  les  plus  variés. 
La  femelle  porte  trois  ou  quatre  fois  par  an, 
du  moins  est-ce  là  l'opinion  la  plus  répandue. 

Le  porc-épic  ne  se  reproduit  qu'une  fois  cha- 
que année  et  sa  portée  dépasse  rarement 
quatre  petits.  Il  est  des  plus  estimé  en  ragoût. 

Ses  piquants  servent  à  broder  les  mocassins, 
les  sacs  à  tabacs  ainsi  qu'à  orner  certains  us- 
tensiles   des    autochtones.    Ces  piquants  ont 


—  so- 
domie lien  ù  toutes  sortes  de  croyances  erro- 
nées.— On  se  tigure  assez  généralement  que  le 
porc  épie  peut  s'en  servir  comme  d'une  arme 
de  jet  et  ([u'il  les  lance  sur  ses  ennemis.  11  n'en 
est  l'ien.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur, 
c'est  l'extrême  mobilité  de  ces  dards,  si  peu 
fixés  à  la  peau  que  le  moindre  mouvement  de 
l'animal  les  détache  et  les  fait  tomber  autour 
de  lui. 

Le  poic-épic  est  absolument  inofEensif.  11  est 
d'une  douceur  qui  touche  à  la  bêtise.  Il  faut 
cependant  habituer  les  chiens  à  ne  le  point 
mordrb,  si  Ton  ne  veut  s'exposer  à  les  perdre, 
tant  il  est  difficile  de  les  débarrasser  des  pi- 
quants, qui  s'attachent  à  leur  palais,  à  leurs 
lèvres  et  finissent  par  pénétrer  jusqu'à  l'inté- 
rieur de  leurs  muscles. 

A  mes  yeux,  le  lièvre  et  le  porc-épic  sont  bê- 
tes de  haute  importance  sur  les  territoire  de 
■chasse,  le  lièvre  surtout,  à  cause  du  rôle  de 
premier  ordre  qu'il  joue  dans  l'alimentation 
des  carnassiers. 

Il  faut  le  maintenir  avec  soin  sur  ces  ter- 
rains, en  lui  ménageant  des  taillis  épais, 
des  souches  de  bouleau  et  de  tremble  toujours 
garnies  de  nombreux  rejetons  et  surtout  pré- 
servant, en  temps  utile,  quelques  mâles  et  quel- 
ques  femelles  des  attaques  du  poux  des  bois 
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et  des  atteintes  de  l'épidémie  singulière  qui 
périodiquement,  semble-t-il,  les  frappe  de  mort 
et  les  détruit  presque  entièrement.  Un  petit 
parc  de  réserve  de  quelques  arpents  propre- 
ment entretenus  suffit  à  cette  œuvre  préserva- 
trice et  le  repeuplement  se  fait  avec  une  rapi- 
dité surprenante. 


La  chasse  à  la  pelleterie 


La  chasse  à  la  pelleterie  est  la  chasse  cana- 
dienne par  excellence,  la  chasse  véritablement 
nationale. 

C'est  au  chasseur  de  pelleterie,  au  trappeur, 
que  l'on  doit  en  réalité  la  découverte  de  toutes 
les  grandeurs  et  de  toutes  les  ressources  de 
l'Amérique  Septentrionale  (1). 


(1)  Les  lignes  qui  suivent  extraites  des  réponses  données 
par  M.  Malcolm  MacLeod,  conseil  de  la  reine,  et  ancien  juge, 
au  comité  du  Sénat  en  1888  donneront  une  idée  du  rôle  joué 
autrefois  parles  canadiens  français  de  l'aveu  même  dus  Anglais. 

"  Dans  ce  paradis  des  traiteurs,  les  premiers  postes  ou 
comptoirs  ont  été  établis  par  les  Canadiens,  qui  firent  de  la 
rivière  Churchill  leur  grande  voie  pour  aller  en  traite  au 
Pacifique,  par  la  rivière  de  la  Paix,  et  à  la  contrée  arc- 
tique proprement  dite  ou  à  la  vallée  du  Mackenzie.  A  l'ar- 
rivée de  mon  père  en  1816,  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  ny  avait  encore  que  deux  postes,  l'un  sur  l'île  à 
la  Crosse  et  l'autre  au  lac  Vert,  tandis  que  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest  en  avait  toute  une  chaîne  jusqu'au  portage 
la  Loche,  laquelle  barrait  le  passage  à  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson.  Celle-ci,  voyant  cela,  lanc^a  en  avant  tout 
son  monde — des  centaines  d'hommes  :  Ecossais,   Anglais, 
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Nos  plus  grands  déçoit >n-eurs — le  mot  est 
consacré— étaient  des  trappeurs  et  lu  chasse 
de  la  pelleterie  fut  la  plupart  du  temps  la 
cause  initiale  de  leurs  découvertes. 

Elle  a  été.  sans  conteste,  la  première  indus- 
trie de  nos  pays  et  son  importance  atteignit 
dès  le  début  à  la  plus  haute  prospérité. 

Centralisée,  après  bien  des  luttes,  entre  les 
main!*  de  la  compagnie  de  la  liaie  d'Hiidson. 
<\m  en  jouit  exclusivement  pendant  plus  de 
deux  siècles,  elle  est  retombée  dans  le  domaine 
commun  depuis  1S70. 

Irlandais,  bravi's,  vigoureux,  conduits  par  des  chefs  d'é- 
lite,— pou»"  pénétrer  de  force  dans  les  Eldorados  situés  au 
delà  de  Cumberland-House  (sur  la  Saskatchewan),  qui  était 
alors  son  Ultima  Thtûe.  Vains  eftbrts.  On  ne  pouvait 
vaincre  les  Canadiens — Français  et  Briti-sh,  la  plupart 
Ecossais — aguerris  à  leurs  rudes  travaux  et  domiciliés, 
comme  ils  en  avaient  conscience,  sur  une  terre  dont  ils 
avaient  gagné  la  possession  par  leurs  courses  aventureuses. 
On  n'avait,  pour  lutter  contre  eux,  n'.  les  forces  presque 
militaires  de  l'établissement  de  Selkirk,  ni  ses  canons  de 
Wooiwich,  ni  ses  fusils  de  munition.  Donc,  pendant  l'été 
de  1816,  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  ayant  rassemblé 
■«les  forces  écrasantes,  se  prépara  à  repousser,  à  chasser 
"  les  Anglais,"  comme  les  Canadiens  appelaient  ceux  qui, 
dès  le  ooainiencement,  avaient  exercé  la  traite  entre  le 
territoire  disputé  et  les  deux  postes  de  la  baie  d'Hudson, 
Churchill  et  York-Factory, — d'où  le  nom  de  district  de  la 
Hivière  aux  Angl.ais." 
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Ce  cliangeiiient  n'a  point  fait  déclioir  la 
gra  le  importance  que  la  célèbre  compagnie 
a  sn  donner  an  commerce  des  pelleteries.  Il 
snifit  de  consnlter  les  ventes  annnelles  t^n'elle 
opère  sur  le  marché  de  Londres  [)orr  se  péné- 
trer de  cette  vérité. 

L'on  me  permettra,  je  l'espère,  de  rééditer 
ici  la  dernière  partie  d'nn  article  que  j'ai  pn. 
hlié  en  mai  ISlMi  sous  le  pseudonyme  de  '*  Vn 
Chassenr."  11  contient  sur  la  valeur  des  pelle- 
teries et  sur  le  rôle  de  la  compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  des  renseignements  dont  mes  lec- 
teurs apprécieront  certainement  l'utilité  : 

Quant  aux  privilèges  de  la  compagnie  de  Ka 
Baie  d'Hudson,  ils  n'existent  plus  ;  et,  exis- 
tassent-ils encore,  ils  ne  s'étendraient  pas  sur 
les  terrains  de  chasse  dont  peut  disposer  la 
province  de  Québec. 

"  Le  monopole  cynégéti(|ue  de  la  com[)agnie 
de  la  Baie  d'Hudson  est  né  de  la  chai-te  octroy'''e, 
à  la  prière  du  prince  lîupert,  en  1670,  par  Sa 
Majesté  le  roi  Charles  II.  En  1S'21,  le  roi  ûeorgo 
III  lui  donne  par  lettres  patentes  le  droit 
exclusif,  pour  une  durée  de  21  ans. — de  trafi- 
quer avec  les  sauvages,  dans  toutes  les  parties 
de  l'Amérique  du  Nord  n'appartenant  pas  aux 
terres  et  aux  territoires  octroyés  à  la  compa- 
gnie en  vertu  de  la  charte  de  1G70  ;  "  non  plus 
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'(jue  sur  hfi  territoires  des  provinces  alors  orga- 
nisées  dans  V Amérique  du  Nord^  Ce  droit  a  été 
renouvelé  par  Sa  Majesté  la  reine  Victoria  en 
1838  et  pour  une  période  nouvelle  de  21  années. 
'*  Il  expirait  en  1858  et  n*a  jamais  été  renou- 
velé/' En  18(>9,  la  compagnie  a  vendu  et  cédé 
tous  ses  droits  de  propriétés  et  autres  au  gou- 
vernement fédéral,  sauf  le  privilège  de  conti- 
nuer son  commerce  sur  les  territoires  cédés, 
mais  avec  cette  différence  que  ce  commerce 
n'avait  plus  aucun  caractère  exclusif. 

"  En  ce  qui  concerne  la  province  de  Québec, 
il  est  certain  que  la  compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  n'y  a  jamais  possédé  le  privilège 
exclusif  de  commerce,  même  en  vertu  de  sa 
charte  de  1670. 

Les  permis  de  1821  et  1838  mentionnent  le 
territoire  où  ce  privilège  de  trafic  exclusif  pou- 
vait être  exercé.  Ils  désignent  clairement  les 
provinces  organisées  comme  lieux  spéciaux  où 
il  ne  saurait  être  appliqué.  Or,  en  1821  et  en 
1838  il  n'y  avait  déjà  aucun  doute  sur  l'exis- 
ience  territoriale  de  la  prorince  de  Québec, 
quelle  que  fût  l'étendue  que  l'on  peut  lui 
prêter  alors. 

"  Les  établissements  que  possède  la  com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson  dans  nocre  pro- 
■vince  ne  constituent  pas  de  titres.  Quelques- 
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uns  d'entre  eux  n'existent  qu'en  vertu  de  conces- 
sions particulières  de  la  couronne  et  quelques 
autres  ont  été  ériji:és  sans  permission. 

"La  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  conclut 
M.  J.  Bouffard.  avocat,  conseil  du  ministère  des 
terres  de  la  couronne — est  une  compagnie 
puissante  et  très  riche,  qui  a  toujours  pra^^itpié 
le  commerce  des  pelleteries,  même  en  dehors 
des  territoires  où  elle  avait  le  privilège  exclusif 
de  le  faire,  et  c'est  ce  qu'elle  fait  encore  au 
moyen  de  ses  établissements  de  la  côte  nord  du 
golfe." 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  étude  qu'en 
exposant  le  produit  annuel  du  commerce  de 
pelleterie  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson. 

Obtenir  de  cette  compagnie  des  données  pré- 
cises est  une  œuvre  presque  inexécutable.  îsul 
n'est  plus  charmant,  plus  hospitalier  qu'un 
officier  de  la  Bai?  d'Hudson,  mais  nul  n'est 
plus  fermé,  plus  dissimulé,  lorsqu'il  s'agit  des 
opérations  de  la  célèbre  compagnie.  Quoi  qu'il 
■en  soit,  voici  une  des  nomenclatures  publiées 
par  le  comité  du  Sénat  réuni  en  1S88  pour 
étudier  les  ressources  des  terrains  qu'arrose  le 
Mackenzie. 

Le  comité  aurait  voulu  connaître  les  qualités 
■exactes  des  pelleteries  produites  par  la  région 
«oumiseà  son  examen  :  mais,  malgré  ses  efforts, 
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il n'a  pu  se  procurer  (pie  des  reuseiy^ueuients 
incertains  ou  indirects.  Il  a  obtenu,  cependant, 
des  listes  de  fourrures  exposres  en  vente  à 
Londres,  en  iS-î?.  [tar  la  Cic  de  la  liaie  d'ILud- 
son  et  par  C.  ^f.  Lanipson  et  Cie.  consit^nataires 
de  fourrures  de  l'Aunn-icpie  liritannicpie  du 
Nord.  Le  taitleau  suivant,  (pii  offie  un  aperçu 
de  la  production  d'une  année,  a  été  extrait  de 
ces  listes  : 

Loutres  ordinaires 14,430 

Loutres  de  mer 3,SG8 

Pékans 7.102 

Kenards  argentés 1.0()7 

Renards  croisés r),7S5 

Kenai'ds  rouges sr),(>22 

Kenards  blancs 10,257 

Renards  bleus 1,440 

Chiens  de  prairies 200 

Lynx 14.520 

Putois 082.704 

Martres 0S.342 

Visons 37(î.228 

Castors 104.270 

Rats  nius(jués 2,485,308 

Rats  niusipiés  noirs   (qualité 

supérieure) 13,044 

Loups 7,156 

Carcajous 1,581 
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Ours  (toutes  espèces) 15,942 

Uœufs  niusciués 198 

Blaireaux 2,739 

Hermines 4.110 

Cygr.es 57 

Lièvres 114,824 

Phoques  à  crinière 13,478 

Zibelines 13,517 

Renards  gris 31,597 

'*Ceux  qui  connaissent  la  valeur  de  ces  riches 
fourrures  du  Nord,  dont  une  grande  partie  a  dîl 
venir,  on  peut  le  présumer,  du  l)assin  du  tieuve 
]\Iaekenzie,  verront  par  cette  liste  quelle  est 
l'importance  du  commerce  des  pelleteries  et 
admettront  qu'on  devrait, — tout  en  ayant  soin 
de  ne  pas  léser  les  droits  des  colons  et  les  pri- 
vilèges ordinaires  des  Sauvages, — s'occuper  de 
protéger  cette  grande  industrie  et  d'en  faire 
une  source  de  revenus  pour  le  Dominion.  " 

On  voudra  bien  remarquer  que  l'iion.  John 
Chultz  estime  qu'il  serait  temps  de  s'occuper 
de  la  chasse  des  pelleteries — qu'il  appelle  une 
grande  industrie — et  d'en  faire  une  source  de 
revenus  pour  le  Dominion. 

En  examinant  cette  liste  très  éloquente,  on 
voit  que,  le  profit  annuel  en  pelleterie  de  la 
compagnie  de  la  Baie  d'Hudson— Lampson  et 
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Cie  sont  dos  rourtiers— se  traduit  par  4,052,1)42 
di'pouilles,  valant  en  moyonno  3A  nnllion.s  de 
dollars. 

Kst-ce  trop  préjuger  de  la  valeur  des  terri- 
toires de  ehasse  de  notre  provinee  que  d'avancer 
(prils  (.'ontril)iient  pour  un  septiî'nie  (1).  au 
moins,  à  la  formation  de  (;e  nombre  si  respec- 
table et  si  démonstratif  ?  Non,  sans  doute  ; 
et  l'on  se  convaincra  facilement  (|ue  ces 
$500.000  ne  représentî'ut  ([u'un  minimuni  dans 
les  produits  que  pourront  donnei-  un  jour  nos 
lots  de  chasse  méthodi([uement  exploités,  si 
Ton  veut  se  rappeler  ([ue  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'iludson  s'est  contentée,  jus(iu'ici,  d'ex- 
ploiter le  chasseur,  et  non  la  chasse  pi'opre- 
ment  dite  elle-même. 

Néanmoins,  acceptant  tel  (pi'il  est  pour  le 
présent  ce  chiffre  de  500,000  dollars,  et  le  répar- 
tissant  sur  les  350  ou  400  lots  qui  peuvent 
s'établir  sur  les  terrains  lil)res  de  notre  pro- 
vince, nous  constaterons  (ju'ils  donnent  un 
gain  de  $1, '^50  par  lot  et  un  revenu  de  $IC0,- 
000  à  l'Etat,  dans  le  cas  de  location  de  tous  les 
lots. 

Voilà  des  chiffres  d'une  indiscutable  élo- 
quence et  il  en  est,  il  n'en  faut  pas  douter,  bien 
d'autres  de   plus  éloquents  encore.    Je  ne  les 

(1)  Un  sixième  au  moins  ou  un  cinrjuième  au  plus,  avec  les 
nouveaux  territoires  acijuis. 
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produirai  pas.  tant  ils  sont  difticiles  à  fixer 
avec  certitufle.  la  coiupa^Miie  de  la  Haie 
d'Iludson  ostiuuiiit,  avec  une  raison  (|ui  ne  se 
dénuMitit  jamais,  «in'en  ati'.ure  le  silence  est  le 
plus  fructueux  des  facteurs. 

i'uis.  à  (juoi  bon  ?  I^e  i)eu  (|ue  l'on  sait  ou 
<]ue  l'on  voit  n'en  j)arait-il  i»as  plus  dt'mons- 
tratif  ! 

Malgré  tout  ce  qu'en  pourront  dire  les  inté- 
ressés, je  veux  croire  qu'il  ne  reste  au'  "  i  doute 
sui*  la  véjilité  des  sotnnies  consid.''i'aldes  jui 
>"(»!»( icuueut  «luKiue  anné"  <les  produite  «U-  |a 
chasse  à  la  pelletei'ie  et  non  de  cetle  ciiasse 
elle-iuèiae  :  la  coiniJaunie  de  la  Baie  d'Iiuilson 
et  les  "ti'aders"  {traH<iuants)  de  toutes  natio- 
nalités ayant  juscpTici — on  me  pei'uiettra  de  le 
répéter — uni(|uement  et  exclusivement  ex- 
ploité le  chasseur  et  non  prati(pié  la  chasse 
l)roprenient  dite.  Si  j'insiste  sur  ce  fait,  c'est 
(pie  je  le  considère  comme  Tune  des  ap[)lica- 
tions  les  plus  étonnantes  de  la  féodalité  indus- 
trielle au  Cana<la.  Les  tri-uKles  pèches  du 
yolfe  St.  Laurent  nous  otîi'iraient  les  mêmes 
étonnements. 

*  * 

La  province  de  Québec  est  l'une  des  plus 
riches  en  pelleterie,     La  partie  la  plus  septen- 


—  100  — 


trlonale  surtout,  est,  à  ce  point  Je  vue,  trè» 
remaniuable.  Cette  région  s'appuie  au  sud  sur 
le  tieuve  et  le  golfe  8t.  Laurent.  Elle  s'étend 
au  nord  jusqu'à  la  ligne  unissant  l'extrémité 
est  de  la  rivière  Eastman,  sur  la  baie  de  James, 
à  l'embouchure  de  Hamilton-Inlet,  sur  l'At- 
lantique. Entîn  elle  est  bornée  à  l'ouest  par 
le  79e  méridien  et  à  l'est  par  le  57e. 

La  carte  ci-dessous  fera  mieux  comprendre 
cette  disposition.  Elle  donne,  de  plus,  le  par- 
cours géographique  des  animaux,  gibier  ou 
pelleterie,  de  nos  contrées.  Cette  carte,  je 
l'emprunte  au  comité  du  Sénat,  chargé  de 
s'informer  des  ressources  offertes  par  le  bassin 
du  Mackenzie. 

Dans  la  partie  formée  de  lignes  rouges  mar- 
quées A  B  C,  iont  inscrits  les  sections  et  lots 
de  chasse  actuellement  disponibles  du  La- 
brador canadien. 

Cette  étendue,  qui  semble  si  petite  sur  le 
diagramme,  mesure  cependant  10  degrés  dans 
un  sens  et  8  dans  l'autre — (10"  de  longitude — 
3  de  latitude  nord).  C'est  un  très  grand  terri- 
toire prodigieusement  giboyeux  et  merveil- 
leusement arrosé  de  lacs  et  de  rivières  où  les 
plus  beaux  poissons  abondent.  (1) 


(1)  Voir  pugc  suivante  la  carte  de  distribution  géographique 
dee  anii  laux-gibier  de  l'Amérique  Septentrionale. 
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\UX  ANIMAUX-GIBIER  CANADIENS  (Extraite  du  rapport  sur  le  Mackenzie.) 
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On  y  arrive  facilement  par  la  mer  efc  les 
sections  les  plus  éloignées  sont  desservies  par 
des  cours  d'eau  de  grand  volume  et  n'offrant 
aucune  difficulté  de  portage  insurmontable. 
La  pelleterie  y  est  de  toute  beauté.  C'est  la 
patrie  des  renards  noirs  et  des  renards  ar- 
gentés. La  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  y 
possède  quatre  comptoirs  sur  le  l)ord  du  golfe 
et  elle  paye  indifféremment,  oit  en  nature, 
soit  en  argent,  la  pelleterie  qu'on  lui  apporte. 
Plusieurs  "  traders  ''  (traHquants)  font  tout 
l'été  le  service  de  la  côte.  Le  gibier  de  plume, 
notamment  le  canard  eider,  s'y  rencontre 
quelquefois  et  sur  certains  points  déterminés 
en  quantité  énorme. 

Les  tribus  autochtones  qui  pai'courent  cette 
région  vsont  les  "  Montagnais"  sur  le  littoral, 
les  "  Naskuapis  "  à  l'intérieur,  et  tout  à  fait 
au  nord  les  "Esquimaux  ".  Ce  sont  des  peu- 
plades pour  la  plupart  catholiques  ou  chré- 
tiennes, très  douces  et  d'une  honnêteté  pro- 
fonde qui  dépasse,  hélas  !  de  beaucoup  celle 
de  bien  des  blancs. 

Les  animaux  à  fourrures  qui  peuplent  le 
Labrador  canadien  sont  : 

L'ours,  le  loup,  le  carcajou,  le  lynx,  le  re- 
nard, la  loutre,  le  castor,  le  pékan,  la  martre, 
le  vison,  le  rat  musqué,  la  bête  puarte,  la 
marmotte  du  Canada,  l'écureuil  et  l'hermine. 
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OURS  NOIR  (uRsus  americanus — pallas) 

L'ours  noir  est  le  plus  prudent  des  animaux  î 
Lavoir  ijarj corps  d'assez  près  et  assez  long- 
temps pour  le  tirer  n'est  point  aventure  com- 
mune, même  dans  les  régions  où  il  abonde. 
Pour  ma  part,  j'en  ai*tiré  quatre  en  22  ans  et 
vu  par  corps  hoi-s  de  portée  une  douzaine,  et 
pourtant  j'en  ai  pris  ou  vu  prendre,  au  piège  et  à 
la  trappe,  une  grande  ([uantité.  Que  de  fois  je 
l'ai  entendu  sous  Vtois,  brisant  les  I)ranches 
sèches  près  de  moi,  sans  parvenir  à  l'aperce- 
voir, et  je  ne  com})te  i)lus  ceux  (pie  j'n'  i)onr- 
suivis  sur  pistes  chaudes  des  heures  t litières 
sans  avoir  la  chance  de  porter  mon  fusil  à 
l'épaule  une  seule  fois. 

Cependant,  l'expérience  que  j'ai  faite  n'est 
pas,  paraît-il,  celle  de  tous  les  chasseurs,  bien 
qu'elle  soit  celle  du  [dus  grand  nombre.  Cer- 
tains trappeurs  dignes  de  foi  prétendent  qu'il 
devient  quelquefois  très  hardi  e1  très  dangereux. 
Je  veux  bien  croirejjtiu'il  en  est  ainsi  à  la  saison 
des  amours  ou  de  la  maternité,  mais  en  autre 
temps  je  n'y  crois  guère,  je  n'y  crois  pas. 

L'ours  noir  est  comme  tous  les  ours  une 
bète  lourde,  ramassée  et  sans  grâce.  Il  se  dis- 
tingue des  autres  par  sa  tète  plus  étroite,  son 
museau  plus  pointu,  qu'aucune  saillie  ne  sépare 


OURSK  AU  UAIV. -(in.vur.  du  -  \Vc..(,.,.„  Kield." 
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du  front,  et  par  son  [)iefl  très  court  donnant,  en 
bien  des  cas,  une  empreinte  presque  ronde. 

Son  poil,  d'un  noir  lustré,  est  très  beau, 
surtout  chez  les  jeunes.  Les  vieux  l'ont  plus 
court  et  d'un  noir  moins  br'llant. 

Les  chasseurs  en  distinguent  trois  variétés  : 
1°  la  variété  à  museau  orange  ;  2^  la  variété 
à  museau  jaunâtre  ou  grisâtre  avec  triangle 
blanc  sur  la  gorge  ou  la  poitrine  ;  3°  la  variété 
grise,  c'est-à-dire  ayant  le  quart  de  tout  son 
poil  blanc. 

Cette  dernière  variété  devrait  être,  à  mon 
avis,  classée  tn  espèce  distincte.  Elle  atteint 
un  volume  et  un  poids  pins  considérable  que 
les  autres.  Son  poil,  blanchi  au  bout,  est  beau- 
coup plus  long,  très  fourni,  très  souple  et  me- 
surant 6  à  7  pouces  de  longueur. — Un  jeune 
ours  de  cette  espèce  pèse  à  U  an,  200  livres  ;  à 
2  ans,  250  ;  à  3  ans,  325  à  350  ;  pendant  que 
les  variétés  qui  précèdent  pèsent,  pour  le  même 
âge,  un  tiers  de  moins. 

Ce  n'est  point  là  le  Grizzly  (Ursus  Ferox), 
l'examen  de  ses  griffes,  de  ses  canines  et  de  son 
crâne  semble  ne  laisser  aucun  doute.  Est-ce 
un  jeu  de  la  nature,  une  exception  ?  Je  n'ai 
trouvé  la  description  de  cet  animal  en  aucun 
traité  et  je  ne  m'en  étonne  point.  Les  forêts 
canadiennes,  si  peu  connues  quoi  qu'on  en  dise, 
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me  réservent  sans  doute  bien  d'autres  surpri- 
ses.  (1). 

L'ours  noir  se  nourritde  tout,  il  est  essentiel- 
lement onnivore,  il  va  jusqu'à  brouter  l'herbe 
des  plaines  ou  des  prairies  de  castor  au  prin- 
temps. Il  ne  dédaigne  ni  la  chair  en  putré- 
faction, ni  la  chair  fraîche.  Il  pille  les  pièges 
des  tentures  de  chasse,  emportant  tout  sans 
se  donner  la  peine  de  dégager  les  victimes. 
Il  est  surtout  friand  de  fruitages,  de  miel,  et 
avant  tout,  peut-être,  de  fourmis  et  des  pro- 
duits de  la  fourmilière. 

11  a  des  habitudes  étranges,  même  pour  un 
ours.  11  est  bien  certain  ([ue  le^  mâles  dévorent 
les  femelles  prises  au  piège,  lorsqu'ils  ont  per- 
du tout  espoir  de  les  délivrer,  et  cela  avec  de 
singuliers  raffinements, 

La  saison  de  leurs  amours  dure  de  juillet  en 
août.  Nous  autres  chasseurs  croyons  assez  vo- 
lontiers que  la  femelle  met  bas  dans  son  trou 
d'hivernement.  Du  moins,  est-ce  de  cette  ma- 
nière que  nous  expliquons  ie  fait  étonnant,  q\\\ 
reste  inexplicable  sans  cette  hypothèse,  de  la 
disparition  absolue  des  femelles  à  l'époque  de 


"  (l)  Cet  animal  est  appelé  par  le  professeur  Macoun  ours 
argenté.  Il  le  sépare  du  Grizzly  (^Ursus  Ferox)  et  il  admet 
que  l'ours  noir  et  l'ours  Canelle  appartitnncn:  à  la  même  es- 
pèce. 
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la  grossesse  avancée,  disparition  si  complète 
que  l'on  ne  peut  citer  aucun  exemple  d'ourse 
tuée  dans  cette  situation  intéressante.  Cepen- 
dant, en  avril  1894,  il  a  été  tué,  dans  sa  cabane 
d'iîivernenient,  une  ours3  pleine.  C'est  le  seul 
exemple  que  je  connaisse.  Je  le  cite,  car  il 
vient  donner  son  appui  à  l'opinion  des  chas- 
seurs. 

L'ourse  met  bas  en  avril,  croit-on,  et  il  est 
certain  que,  dès  le  coniinencement  de  mai,  l'on 
prend  ou  l'on  tue  des  femelles  a(Tompa<,Mi(''^^ 
de  leurs  petits  encore  très  jeunes— quin'îci  jours 
ou  trois  semaines  au  pins. 

Ce  gros  animal  i)rocrée  des  êtres  relative- 
ment tout  petits  il  leur  naissance.  Les  oursons 
qui  viennent  de  iiaitre  ont  à  peine  la  grosseur 
des  petits  chiens  de  l'âge  correspondant. 

A  la  première  portée,  les  jeunes  ourses  retar- 
dent beaucoup  sur  la  date  ordinaire  de  la  mise 
bas.  On  en  trouve  <pii  viennent  de  s'acquitter 
de  cette  fonction  à  la  fin  d'août  ou  au  milieu 
de  septembre. 

D'après  (quelques  aborigènes,  l'ourse  met  bas 
tous  les  deux  ans  seulement  et  les  portées  sont 
alternativement  ds  deux  et  de  trois  petits. 
L'opinion  la  phr  répandue  est  qu'elle  porte  9 
mois. 

Dès  la  fin  de  l'automne,  cet  animal   aban- 
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donne  les  )nn'(h  dn  la  nior  o)i  dos  lacs  pour 
regagner  le  fond  des  bois  ot  là,  dèsciue  le  froid 
rigoureux  <roni menée  à  se  faire  sentir,  il  se 
cahane,  c'est-à-dire,  se  gite  dans  une  excavation 
naturelle  ou  dans  un  tronc  d'arbre  creux  ([ue 
la  neige  ot  laglaee  no  tardent  pas  à  dissimuler 
à  tous  les  regards.  11  y  passe  tout  l'hiver  dans 
un  état  de  somnolence  spéciale. 

Tel  il  y  pénètre,  tel  il  en  sort  :  ni  plus  lourd 
ni  plus  léger,  ni  plus  gras,  ni  plus  maigre. 

11  ne  se  lèche  rien,  pas  même  la  patte,  ainsi 
que  l'on  a  voulu  le  prétendre.  Il  reste  immo- 
bile dans  une  sorte  d'anesthésie,  qui  n'inter- 
rompt pas  la  circulation  du  sang,  car  la  cha- 
leur de  son  corps  produit  au-dessus  du  trou  où 
il  s'est  réfugié  une  buée  légère,  il  est  vrai,  mais 
très  visible,  qui  trahit  sa  présence. 

En  cet  état,  il  ne  perd  pas  toute  perception 
des  objets  extérieurs,  et  si,  en  plein  hiver,  il 
est  attaqué  maladroitement,  il  sait  très  bien 
se  défendre  et  échapper  aux  coups  des  chas- 
seurs. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  mère,  dont  la 
mise  bas  a  été  tardive,  se  réfugie  avec  ses 
petits  dans  le  même  trou  d'hivernement. 

La  taille  de  l'ours — variétés  ou  espèces  se 
rattachant  à  l'ours  américain — varie,  une  fois 
en  âge  de  se  reproduire,  de  2J  pieds  à  6  et  7 
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pieds  en  (M)mp^ant  de  l'extrémité  du  museau, 
et8on  poids  s'étend  de  75  livres  à  450. 

Il  existe  une  relation  entre  le  poids  de  l'ani- 
mal et  celui  de  sa  fourrure.  Cette  relation  est 
de  5  1).  10().  C'est  ainsi  ((u'un  ours  posant  200 
livres,  par  exemple,  donncu-a  une  fourrure  du 
p  )ids  de  10  livres.  Il  en  est  de  même  pour 
toutes  les  autres  bétes.  Un  Ciig'or  de  80  livres 
donnera  Ij  livre  de  fourrures,  etc. 

Si  faille  et  son  poids  ne  sont  pas  toujours  en 
rapport  direct  avec  son  âge.  Bien  nourri,  n'é- 
prouvant aucune  privation,  vivant  en  liesse  en 
un  mot,  il  s'accroit  rapidement.  Malade,  sou- 
n:iH  à  la  misère  et  subissant  toutes  les  affres 
d'une  vie  dure,  il  arrive  aux  limites  de  la  vieil- 
lesse sans  se  développer  beaucoup  et  l'on  peut 
trouver  une  différence  considérable  de  poids, 
de  taille  et  de  vigueur  eutre  deux  ours  du 
même  âge. 

On  reconnaît  l'âge  de  cet  animal  à  l'usure  de 
ses  canines  (crocs)  et  de  ses  ongles,  mais  ces 
instruments  sont  souvent  brisés  par  des  luttes 
ou  des  causes  accidentelles  dont  il  faudra  tenir 
compte  dans  l'examen  qu'on  en  fera. 

Il  parvient  au  plus  haut  point  de  graisse.  J'ai 
vu  des  ours  ayant  une  couche  de  4  et  5  pouces 
de  lard.  Sa  chair  est  excellente.  Les  chasseurs 
la  salent  et  en  conserve  la  graisse  comme  ils  le 
font  pour  celle  du  porc. 
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Aucune  substance  ne  se  corrompt  aussi  vite 
^ue  les  muscles  de  cet  animal.  En  été,  lorsqu'on 
le  tue,  il  ne  faut  pas  perdre  un  instant  pour  le 
dépouillei'  et  en  mettre  les  parties  comestibles 
à  l'abri. 

Comme  toute  la  pelleterie,  d'ailleurs,  il  se 
coupe  la  patte  lorsque  les  mâchoires  du  piège 
lui  ont  brisé  le  tibia.  C'est  avec  ses  dents  qu'il 
tranche  la  peiiu  et  les  ligaments  qui  le  retien- 
nent encore. 

Cette  opération  semble  le  faire  souffrir  moins 
longtemps  en  automne.  L'ours  qui  se  coupe  la 
patte  pendant  la  saison  tempérée  meurt  pres- 
que tout  de  suite,  tant  la  gangrène  envahit  rapi- 
dement sa  blessure.  En  automne,  au  contraire, 
la  cicatrisation  se  produit  très  vite  et  l'animal 
se  remet  sans  retard. 

Pris  au  piège,  il  hurle,  gémit,  grogne,  se  la- 
mente et  témoigne  son  irritation  ou  sa  crainte 
sur  toutes  les  tonalités.  Il  n'a  rien  du  stoïcisme 
des  anciens  peaux  rouges. 

Son  odorat  et  son  ouïe  sont  d'une  extrême 
finesse  et  pour  l'approcher  on  ne  saurait  pren- 
dre trop  de  précautions.  Ça  n'est  pas  qu'il  soit 
porté  à  la  ruse  et  qu'il  cherche  à  dissimuler 
.sou  passage,  bien  au  contraire,  il  fuit  d'assïu 
rance,  sans  honte,  sans  gène  et  très  vite  malgré 
sa  lourdeur  apparente. 
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Ses  pistes  ou  "ravages''  sont  des  plus  visi- 
bles 11  laisse  la  marque  de  ses  ongles  partout, 
sur  la  terre,  sur  les  lOches,  sur  la  mousse.  11  met 
•en  pièce  et  décliicpiette  en  petits  morceaux  les 
chicots  secs  qui  contiennent  des  fourmilières. 
Enfin  ses  **  fumées  "  ou  plutôt  ses  "fientes  "  sont 
les  plus  éloquentes"  laissées  "  que  je  connaisse. 
Elles  contiennent,  suivant  la  saison,  des  frag- 
ments de  toutes  les  substances  qu'il  ingère.  JJès 
lors,  on  comprend  leur  importance  pour  le 
chasseur  et  la  valeur  du  concours  qu'elles  lui 
prêtent  en  lui  révélant  les  app;!'tits  momen- 
tanés de  la  bête  qu'il  poursuit  ou  qu  il  veut 
"tendre."  (Prendre  au  piège  ou  à  la  trappe). 

On  le  chasse  au  fusil,  au  piège  de  fer,  à  la 
trappe,  et  même  au  collet. 

L'affût  de  l'ours  exige  une  grande  habileté 
de  chasseur  et  une  abnégation  de  martyr.  Il 
faut,  avec  soin,  étudier  ses  habitudes,  ne  pro- 
céder, p  ur  choisir  son  poste  d'affût,  qu'avec 
la  plus  grande  circonspection,  déterminer  avant 
tout,  d'une  manière  précise,  la  piste  fréquentée 
avec  le  plus  d'assiduité  par  l'animal,  et  se  tenir 
toujours  sous  le  vent  ;  la  moindre  émanation, 
je  l'ai  dit,  perdrait  tout.  Lorsqu'on  est  parvenu 
à  mettre  sa  défiance  naturelle  en  défaut  et 
qu'il  se  présente  enfin  à  portée  de  fusil,  il  ne 
reste  plus  qu'à  le  tuer.  (Euvre  moins  facile  qu'on 
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ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Il  faut 
dompter  ses  nerfs,  viser  juste  et  surtout  au  bon 
endroit,  car  l'ours  blessé  perd  son  égalité 
d'humeur  et  peut  dev  enir  aussi  désagréable  que 
dangereux. 

Suivre  "au  sang"  un  ours  blessé  est  une  en- 
treprise souvent  bien  difficile  à  mener  à  bonne 
fin  dans  nos  forêts  presque  toujours  parsemées 
de  jeunes  taillis. 

Il  vaut  mieux  attendre  et  tirer  l'ours  de  très 
près,  le  guidon  du  fusil  s'écarte  moins,  la  balle 
se  place  mieux  et  sa  pénétration  est  plus  gran- 
de. Quelques  chasseurs  préconisent  le  tir  à  che- 
vrotines (postes).  Je  ne  suis  pas  de  leur  avis. 
Les  chevrotines  tuent  rarement  sur  le  coup, 
même  à  courte  distance  ;  de  plus,  elles  abî- 
ment la  peau  de  l'animal  qu'elles  trouent  en 
plusieurs  endroits.  Je  recommande  comme 
arme  à  toutes  fins  le  fusil  calibre  12,  à  canons 
lisses.  Les  armes  rayées  ont  plus  de  pénétra- 
tion, il  est  vrai,  mais  à  petite  portée  elles  pla- 
ceiat  une  balle  avec  moins  de  justesse  que  le 
fusil  de  chasse  ordinaire  à  âme  lisse,  puis  dans 
nos  régions  éloignées,  les  munitions  compli- 
quées sont  difficiles  à  obtenir. 
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TROIS  MODELES  —  2  RESSORTS 


(Fig.  1) 

Diamètre  entre  mâchoires  étendues  : 

1°  —  11  pouces  l — poids  17  à  18  livres. 

2"  —  12  pouces  —  poids  18  à  20  livres. 

3°  —  16  pouces  —  poids  de  42  à  45  livres. 

Ours  noir  et  gris  (Grizzly). 

La  forme  du  piège  de  fer  est  connue  de  tout 
le  monde.  (Figure  1). 

Avant  donc  de  se  servir  du  piège  de  fer  il 
faut  soigneusement  en  examiner  les  ressorts, 
éprouver  leur  élasticité,  leur  force  et  la  plus 
ou  moins  grande  facilité  qu'ils  ont  à  se  déten- 
dre, lorsqu'on  presse  sur  la  palette. 

Il  est  nécessaire  que  la  chaîne  du  piège  soit 
assez  longue  et  que  l'organeau  qui  la  termine 
ait  un  diamètre  suffisant  :  c'est  dans  cette  or- 
ganeau  q«ue  doit  s'engager  la  tige  de  bois  des- 
tinée à  retenir  le  piège,  et  l'on  comprend  qu'il 
est  de  toute  nécessité  que  ce  piquet  soit  assez 
gros  et  assez  solide,  pour  offrir  une  résistance 
suffisante  aux  efforts  d'un  animal  aussi  vigou- 
reux que  l'ours.  Quand  on  a  eu  connaissnce 
d'un  ours  et  que  l'on  veut  lui  tendre  un  piège, 

on  construit,  "proche"  de  son  "portage",  une 
8 
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enceinte  semi-circulaire  ou  carrée  de  trois  pieds 
environ.  Cette  enceinte,  ouverte  sur  un  côté, 
se  bâtit  avec  des  pieux  de  bois  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  hauteur  et  de  trois  pouces  de  diamè- 
tre, plantés  dans  le  sol  et  suffisamment  rappro- 
chés les  uns  des  autres  pour  que  l'ours  ne 
puisse  introduire  sa  patte  dans  les  interstices. 
Cela  fait,  on  place  le  piège  à  peu  près  à  l'entrée 
de  l'enceinte  en  le  dissimulant  de  son  mieux. 
Quelques  chasseurs,  au  lieu  de  retenir  le  piège 
au  moyen  d'un  piquet  solidement  enfoncé  dans 
le  sol.  préfèrent  le  laisser  libre.  Us  passent,  à 
cet  effet,  un  long  et  fort  bâton  dans  l'anneau 
de  la  chaîne  et  le  déposent  au  bord  de  l'encein- 
te, près  du  piège.  L'ours  une  fois  pris,  entraîne 
tout  à  sa  suite,  mais  le  bois  solidement  assujet- 
ti au  bout  de  la  chaîne,  ne  tarde  pas  à  s'engager 
entre  les  troncs  d'arbres,  à  fatiguer  l'animal  et 
à  l'arrêter  complètement.  La  première  de  ces 
deux  métodes  est  préférable  dans  les  bois  clair- 
semés où  le  piquet  s'enfonce  dans  une  terre 
consistante,  mais  pénétrable.  La  seconde  est  la 
seule  possible  dans  les  bois  épais  ou  sur  un  fond 
rocheux,  quoiqu'elle  offre  l'inconvénient  de  ne 
pas  maintenir  l'animal  sur  place,  et  de  lui  lais- 
ser faire,  quelquefois,  un  assez  long  trajet  avant 
d'être  entièrement  arrêté. 

"On  tend  à  l'ours"  au  moyen  d'appâts  variés. 
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II  est  également  friand  de  lièvre,  de  perdrix, 
de  poisson,  de  "blnets"  de  macasniina,  vous 
n'avez  que  l'embarras  du  choix.  On  consulte 
les  laissées  de  l'animal  et  l'on  se  procure  la 
substance  qu'il  semble  le  plus  rechercher  dans 
le  moment.  L'appât  choisi,  vous  le  fixez  solide- 
ment sur  un  piquet  que  vous  placez  dans  l'en- 
ceinte, dont  j'ai  parlé  plus  haut,  à  deux  pieds 
ou  deux  pieds  et  demi  derrière  le  piège.  La  dis- 
tance qui  sépare  l'appât  du  piège  n'est  pas  ar- 
bitraire. Elle  dépend  de  la  taille  de  l'animal 
que  l'on  veut  prendre.  L'ours  saisit  toujours  sa 
nourriture  avec  la  patte,  et  l'on  conçoit  facile- 
ment que  l'objet  de  sa  convoitise  doit  toujours 
être  placé  à  une  distance  proportionnée  à  la 
longueur  de  ce  membre,  de  manière  qu'il  soit 
contraint,  pour  atteindre  sa  proie,  de  s'engager 
dans  le  piège  qui  est  tendu  devant  lui. 

Les  chasseurs  emploient  quelquefois  ''l'argi- 
boire",  excellent  moyen  qui  assure  presque 
toujours  le  succès.  L'argiboire  est  une  pièce  de 
bois  fixée  solidement  au  sol  par  le  pied,  et  cour- 
bée violemment  en  arc,  jusqu'à  ce  que  son  ex- 
trémité soit  venue  rejoindre  un  taquet  placé 
près  du  piège.  On  y  attache  ensuite  la  chaîne 
de  celui-ci.  Le  moindre  mouvement  de  l'ani- 
mal, une  fois  pris,  fait  échapper  le  bout  de  l'ar- 
giboire, qui  se  redresse  avec  force  et  suspend 
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le  prisonnier  entre  ciel  et  terre.  Rien  ne  vaut 
les  jeunes  arbres,  si  l'on  a  le  chance  d'en  avoir 
à  proximité  de  sa  "tenture". 

Eucore  faut-il  les  choisir  sains  et  de  grosseur 
suffisante,  lorsqu'il  s'agit  d'un  animal  comme 
l'ours,  dont  la  force  musculaire  est  surprenan- 
te. Je  me  rappelle  avoir  "tendu  à  Targiboire". 
J'avais,  dans  ce  but,  courbé  péniblement  avec 
Taide  de  mes  engagés,  deux  jeunes  bouleaux 
de  quelques  pouces  de  diamètre.  Le  lendemain, 
l'ours  était  pris  et  mort,  mais  dans  son  agonie, 
il  avait  fait  de  si  puissants  efforts,  que  les  deux 
bouleaux  étaient  tordus  et  enlacés  l'un  sur 
l'autre  comme  les  torons  d'un  fouet  gigantes- 
que. 

Enfin,  l'on  prend  l'ours  à  la  "trappe"  ou  à 
"l'attrape",  engin  de  chasse  qui  a  donné  son 
nom  à  la  classe  d'hommes  énergiques  si  connus 
sous  le  nom  de  "trappeurs".  Il  n'existe  entre 
les  différentes  sortes  d'attrapes  que  des  nuan- 
ces de  construction  presque  insensibles.  Elles 
sont  de  dimensions  plus  ou  moins  grandes  se- 
lon les  animaux  qu'elles  sont  destinées  à  pren- 
dre. Qui  connaît  l'attrape  du  castor  et  de  la 
martre  arrive  facilement  à  construire  celle  de 
l'ours  et  réciproquement. 
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L'attrape  se  compose  de  huit  pièces  essen- 
tielles qui  sont  la  "tombe",  la  "contre-tombe"' 

les  "  poteaux  de 
soutien,"  "l'am- 
blette",le  "piton 
de   bascule,"   la 


fc^ 


"  fiche",  le  "  po- 
teau de  fiche,"  la 
"  charge."  Dé- 
crire sans  l'aide 
(Pig.2)  d'une   figure   la 

manière  dont  se  combinent  entre  elles  ces  dif- 
férentes pièces,  serait  assez  difficile  et  sans 
nul  doute,  fort  peu  clair  pour  les  personnes 
qui  n'ont  point  vu  ce  piège.  Voir  fig.  2. 

La  figure  2  donnera  une  idée  plus  nette  de 
l'ensemble  d'une  attrape  que  ne  le  ferait  la 
plus  pittoresque  desciiption.  J'ai  exagéré  à 
dessin  le  volume  relatif  de  certaines  parties, 
telles  que  l'amblette  et  le  piton  de  bascule, 
afin  de  mieux  faire  saisir  le  jeu  de  l'appareil. 
Le  chiffre  1  indique  1'  "  amblette",  pièce  de 
bois  encochée  à  son  extrémité  supérieure,  en 
son  milieu  et  du  côté  opposée  à  la  première 
entaille,  amincie  à  son  extrémité  inférieure  où 
s'attache  l'appât  A.  Le  chiffre  2  représente  le 
''  Piton  "  retenant  1'  "  amblette  ".  Le  chiffre 
3  est  le  piton-bascule  supporté  par  le  poteau 
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additionnel  5.  La  "  tombe  "  8,  porte,  ainsi  que 
l'on  peut  s'en  rendre  compte,  sur  le  "  piton  de 
bascule  ",  et,  il  est  facile  de  voir  que  lorsque 
r  "  amblette  "  I,  sollicitée  par  la  patte  de  l'ours^ 
prend  la  position  B,  le  '*  piton  bascule  '^ 
échappe,  prend  la  position  C  et  laisse  cheoir 
sur  la  *'  contre-tombe  "  F,  la  "  tombe  "  8  et 
les  "  charges  "  6.  6.  fi.  Les  chiffres  4.  4.  4.  4- 
indiquent  les  poteaux  qui  maintiennent  la 
"  tombe  "  et  la  "  contre-tombe  ".  Ils  doivent 
être  enfoncés  solidement  et  solidement  assu- 
jétis  par  le  haut  au  moyen  d'une  corde  ou  de 
harts  tressées.  Les  deux  courbes  E.  E.  E.  E. 
E.  E.  représentent  les  lignes  de  piquets  qui 
doivent  former  l'enceinte,  pour  la  pose  du 
piège  de  fer,  et  qui  relient  les  soutiens  4.  4.  à 
l'arbre  9.  Cette  enceinte,  je  l'ai  déjà  dit,  est 
établie  dans  le  but  d'empêcher  l'animal  d'at- 
teindre l'appât  autrement  qu'en  passant  sur  le 
piège,  ou,  lorsqu'il  s'agit  d'une  trappe,  autre- 
ment qu'en  s'introduisant  "entre  la  tombe  et 
la  contre-tombe." 

La  charge  6-6,  qui  se  compose  de  troncs  d'ar- 
bres lourds  et  assez  longs  pour  exagérer  l'ac- 
tion du  levier  su.:  la  tombe,  doit  peser  1,000  ou 
1,200  livres.  Les  chasseurs  prétendent  qu'il 
faut,  pour  casser  les  rei-is  d'un  ours,  un  poids 
représentant  sept  fois  le  faix  que  peut  porter 
un  homme  vigoureux. 
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La  distance  qui  sépare  la  tombe  et  la  contre- 
tombe  doit  excéder  de  six  à  sept  pouces  la 
taille  de  l'ours  que  l'on  se  propose  de  saisir. 
Le  ravage  et  les  laissées  de  l'animal  donnent 
toujours  une  idée  à  peu  près  exacte  de  sa  gran- 
deur. Quand  on  veut  établir  une  trappe,  si 
Ton  ne  peut  la  faire  près  d'un  tronc  d'arbre, 
on  disï)Ose  l'amblette  et  le  piton-bascule  sur 
une  souche  artificielle  formée  de  deux  poteaux 
solidement  enfoncés  en  terre. 

L'ours  à  l'odorat  très  développé  et  le  plus 
profond  souci  de  sa  conservation  :  il  est  donc 
nécessaire  au  chasseur  d'effacer  le  plus  possi- 
ble les  traces  de  son  passage  et  de  construire 
sa  trappe  clans  le  milieu  du  jour,  moment  où 
l'animal  a  presque  toujours  gagné  les  bois 
écartés,  pour  prendre  du  repos. 

Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  le  collet. 
Je  ne  le  décrirai  pas.  C'est,  du  reste,  un  piège 
auquel  je  n'accorde  qu'une  bien  méuiocre  con- 
fiance lorsqu'il  s'agit  de  prendre  l'ours.  Cepen- 
dant, il  est  des  cas  où,  privé  de  tout  autre 
moyen,  on  peut  essayer  celui-là.  Il  faut  alors, 
de  toute  nécessité,  adjoindre  au  collet  que  l'on 
tend  une  argiboire  de  la  plus  grande  force. 
Sans  cette  précaution,  que  je  considère  comme 
indispensable,  toute  ten'ative  serait  infruc- 
tueuse. 
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A  l'époque  des  amours,  c'est-à-dire  aux  mois 
de  juillet  et  d'août,  la  peau  de  l'ours  ue  vaut 
pas  grand'chose.  A  toutes  les  autres  époques 
de  l'année  elle  est  considérée  comme  "  de  sai- 
son ".  U^ne  peau  de  saison  vaut  selon  sa  gran- 
deur et  sa  qualité  de  10  à  20  dollars. 

La  peau  de  l'ours  se  lève  à  la  façon  de  celle 
du  mouton  :  on  incise  sur  l'abdomen  et  entre 
les  cuisses  et  l'on  écorche  prestement  en  ayant 
soin,  lorsqu'on  sépai'e  les  graisses  et  les  ten- 
dons qui  touchent  au  cuir,  de  ne  pas  endom- 
mager celui-ci.  Une  fois  la  peau  levée,  on 
l'étend  sur  un  cadre  carré  ou  rond,  et  on  laisse 
sécher.  Quelques  chasseurs  se  contentent  de 
clouer  cette  peau  sur  une  surface  plane,  comme 
les  murailles  du  camp  ou  de  la  maison.  Il 
va  sans  dire  qu'en  la  fixant  sur  le  cadre  ou  sur 
la  muraille  où  elle  doit  sécher,  il  faut  agir  sur 
les  bords  avec  assez  de  vigueur  pour  lui  donner 
toute  l'extension  dont  elle  est  capable,  dans 
tous  les  sens. 

S'il  arrive  de  prendre  ou  de  tirer  un  ours 
dont  la  peau  ne  soit  pas  de  saison,  ou  doit, 
avant  de  l'étendre  sur  son  cadre,  la  saler  et  la 
laisser  quelques  heures  sous  l'influence  de  ce 
traitement.  Cet  artifice,  très  employé  pour 
toutes  les  pelleteries,  a  pour  but,  en  rendant  la 
peau  plus  blanche  et  plus  ferme,  de  donner  le 
change  à  l'acheteur  peu  exercé. 
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Il  existe  d'autres  proeéilés  pour  donner  à 
une  peau  les  plus  l)elles  apparences.  Je  revien- 
drai sur  ce  sujet  lorscpie  je  traiterai  des  "  peaux 
dites  de  saison." 

Le  parcours  géographique  de  l'ours,  en  notre 
province,  est  grand.  On  le  trouve  partout,  du 
Témiscamingue  à  Blanc  Sabion,  et  de  la  fron- 
tière Sud  jusqu'à  la  baie  de  Ungawa. 

J'ai  été  frappé  de  son  abondance,  pendant  le 
cours  de  ma  dernière  exploration  de  l'été  1896, 
dans  la  partie  septentrionale  de  nos  comtés  de 
l'ouest.  Au  Labrador  canadien,  les  bords  du 
Oolfe  souvent  garnis  d'épaves  animales  qui 
l'attirent  invinciblement. 

Peut-on  concevoir  la  pensée  d'élever  des 
ours  ?  Sans  doute,  je  ne  vois  là  rien  d'im- 
possible. Mais  les  précautions  qu'il  faudrait 
prendre,  le  clôturage  tout  particulier  qu'il  fau- 
drait édifier  et  la  nourriture  de  tels  animaux 
exigeraient  de  grands  frais.  Il  vaut  donc  mieux, 
pour  le  moment,  s'abstenir  de  pareille  entre- 
prise, nous  avons  tant  (''animaux  d'égale  va- 
leur et  d'accès  plus  facile. 


*  * 
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LE  LOUP    (CANIS    LUPUS,    LINNÉE — 
CANI8  LYCAON  BRKHM) 

Combien  d'espèces  de  loup  possède  notre 
province  ?  En  vérité,  je  ne  saurais  le  dire.  Nos 
climats  produisent  des  effets  si  variés  sur  le 
pelage  des  animaux  de  nos  bois,  qu'il  est,  cjuel- 
([uefois,  bien  difficile  de  s'y  reconnaître  sans 
avoir  recours  à  la  dissection,  et  je  n'ai  pu  y 
faire  appel.  Or,  les  divergences  anatomiques 
seules  me  paraissent  fournir  des  caractères 
suffisamment  tranchés. 

Le  loup  noir  et  le  loup  gris  que  j'ai  vus 
appartiennent-ils  à  une  même  espèce  dont  le 
poil  se  modifierait  en  hiver  ?  Appartiennent-ils 
à  des  espèces  distinctes  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'un  ou  l'autre  sont  des 
animaux  que  je  classe  comme  utilité  au  niveau 
du  carcajou. 

Défiants  au  possible,  d'une  surprenante  roue- 
rie, d'une  étourdissante  lâcheté  lorsqu'ils  sont 
seuls,  ils  deviennent  insolents,  agressifs,  dange- 
reux, réunis  en  groupe. 

La  fonction  du  loup  dans  la  Nature  est  celle 
du  sépulcre.  11  ser'  à  emmagasiner  les  chairs 
mortes  et  les  cliaivs  qui  doivent  mourir. 

La  Providei:«'jf  l'a  conçu  pour  qu'il  s'opposât 
au  trop  grand  accroissement   des  espèces  et 
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pour  qu'il  dégageât  de  toutes  chaii.j  putré- 
fiées les  savanes  et  les  bois. 

Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  nous  avons 
le  plus  grand  intérêt  à  conserver  et  <à  augmen- 
ter les  races  cynégétiques-sédentaires,  la  fonc- 
tion du  loup  devient  un  danger  et  tous  les  chas- 
seurs ont  intérêt  à  le  faire  disparaître. 

Sa  peau  donne  souvent  une  pelleterie  fort 
belle,  surtout  pour  les  variétés  dont  le  pelage 
est  argenté.  La  variété  à  pelage  noir  marquée 
de  blanc  au  museau  et  sur  la  poitrine  est  dési- 
gnée par  les  fourreurs  européens  sous  le  nom 
de  "renard-noir"  et  vendu  comme  tel  par  les 
marchands  sans  scrupules  aux  acheteurs  sans 
expérience. 

Malgré  la  beauté  de  sa  fourrure,  il  ne  peut 
être  question  d'élevage  pour  un  fléau  de  ce 
genre.  Le  loup  doit  être  détruit.  Il  se  chasse 
au  fusil,  au  piège,  à  la  trappe,  au  poison,  à  la 
fosse,  dans  les  régions  qui  se  prêtent  à  ce  genre 
de  tenture,  Mais  il  est  toujours  difficile  de 
l'atteindre,  car  ii  est  0'  nie  finesse  extrême,  plus 
défiant,  peut-être  ei  core,  que  son  cousin  le 
renard  et  que  lion  ému'e  en  diablerie,  le  car- 
cajou. 

Le  voir  par  rorps  sors  bois  n'est  pas  ccm- 
mode.  La  finesse  de  son  odorat  est  inoc".  il 
vous  évente  à  toutes  distances. 
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Son  parcours  géographique  est  très  étendu. 
Dans  la  province,  on  rencontre  la  variété  noire, 
surtout  dans  le  nord  des  comtés  de  l'ouest,  où 
l'attirent  les  grands  fauves  ;  mais  elle  y  est 
rare  au-dessous  du  47ème  parallèlle. 

Sur  les  territoires  du  nord-est  du  Labrador 
Canadien,  c'est  la  variété  grise  qui  domine.  On 
prétend  qu'elle  s'y  accouule  quelquefois  avec 
les  chiens  de  la  région  (chiens  de  Oométic  ou 
Esquimaux),  et  il  est  certain  qu'il  est  des  chiens 
de  Cométic  qui  ressemblent  prodigieusement  à 
des  loups. 

Une  esquisse  de  cet  animal  si  connu  était 
inutile.  Sa  forme  de  chien  à  museau  pointu 
et  à  front  élargi  ;  ses  oreilles  droites  et  son 
œil  oblique  à  reflets  d'un  jaune  fauve  ;  sa 
queue  rectiligne  et  touffue,  sont  présents  à 
toutes  les  mémoires. 

C'est  un  bandit 


physique 


ipk 


et  il  en  a  l'air. 


*  * 


LE  CARCAJOU  (gulo  vulgaris,  cuvier. — 

GULO  LUCUS,  SABINE.) 

Voici  ce  que  je  disais  de  cet  animal  dans 
mon  "  Guide  du  chasseur  de  pelleterie  ",  pu- 
blié en  1893.    C'est  l'expression  de  ce  que  je 
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considère  comme  la  vérité,  malgré  la  forme 
un  peu  humoristique  que  l'on  voudra  bien 
me  pardonner  :  je  n'ai  rien  à  y  retrancher. 
Bien  au  contraire,  je  me  permettrai  d'y  ajou- 
ter :  1°  L'opinion  exprimée  par  Monsieur  T. 
T.  Payne,  naturaliste-observateur,  à  la  baie 
Stupart,  détroit  d'Hudson  ;  2()  Le  témoignage 
donné  au  comité  du  sénat,  en  1S8S,  par  Mon- 
seigneur Clut,  0.  M.  1.,  évêque  d'Arindel, 
dans  les  territoires  dn  Nord -Ouest,  Mackenzie. 
Ce  sont  les  sauvages  qui  l'ont  nommé  *'  kar- 
ka-joo  ",  mais  ils  le  désignent  plus  souvent 
sous  le  nom  de  "  qua-quà-sut  " — "  le  diable 
des  bois  " — et,  tout  pillard,  tout  voleur  qu'il 
soit,  on  ne  saurait  l'accuser  d'avoir  dérol)é 
cette  épithète  qui  lui  convient  à  tous  égards. 
Aucun  animal  n'a  été  plus  travesti  par  les 
naturalistes  de  tous  les  temps.  Les  uns  lui  ont 
prêté  toutes  les  diableries,  les  autres  les  lui 
nient  à  peu  près  toutes  et  mettent  en  doute 
celles  qui  restent.  Cette  divergence  d'opinion 
tient  à  la  différence  très  considérable  du  déve- 
loppement de  l'intelligence  ou  de  l'instinct 
pour  chaque  individu  d'une  même  variété. 
Les  naturalistes  de  l'ancien  régime  ont  observé 
des  animaux  très  roués,  très  intelligents,  car, 
à  ces  di.tes  anciennes  et  bénies,  les  hommes 
ie    science    étaient    encore    quelquefois  des 
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hommes  de  chasse  et  observaient  de  temps  en 
temps,  eux-mêmes,  les  animaux  qu'ils  se  pro- 
posaient de  décrire.  Cha^^seurs,  ils  ajoutaient 
foi  aux  récits  des  chasseurs,  dont  ils  appré- 
ciaient la  vérité  connue.  Incrédules,  ils  accor- 
daient néanmoins  quelque  créance  à  leurs 
récits,  lorsque  ces  derniers  se  reproduisaient 
.  ~  jntiques  sous  des  latitudes  diverses  et  dans 
d^s'  ^ -constances  différentes  ;  tout  au  moins 
faiS'i^  ,nt-ils  une  petite  part  au  vrai,  se  gardant 
bien  de  le  sacrifier  à  tout  propos  au  stupide 
tyran  moderne  que  l'on  appelle  le  vraisem- 
blable. 

Aujourd'hui,  le  naturaliste  ne  décrit  plus  les 
animaux,  il  les  empaille.  Il  simplifie  l'examen 
et  l'étude  sur  le  vif  par  la  négation  qui  dis- 
pense de  travail  et  de  fatigue  et  lui  donne  une 
structure  savante  aux  yeux  du  vulgaire  ignare, 
abêti  par  le  doute  systématique.  Bien  plus, 
comme  ceux  qui  Font  précédé  dans  la  science 
lui  ont  laissé  peu  de  chose  à  faire,  il  trouve 
commode  de  saper  ou  de  nier  les  faits  établis 
par  ses  devanciers. 

Il  complique  leurs  découvertes  et  leurs 
études  de  celles  qu'il  croit  avoir  faites  et  qui, 
la  plupart  du  temps,  n'existent  que  pour  lui. 
Il  modifie  les  classifications  adoptées,  tronçonne 
les  ordres,  multiplie  les  familles,  gaspille  les 
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espèces  pour  en  faire  des  variétés  et  les 
variétés  pour  en  constituer  «les  espèces,croyant 
avoir  gravi  les  hauteurs  les  plus  élaucées  dca 
sciences  naturelles,  lorsqu'il  a  donné  son  nom 
au  "  rat  à  trompe  "  de  joyeuse  mémoire,  ou  à 
une  coquille  de  "  bigorneau  "  abandonné  par 
un  celte  amateur  de  mollusques. 

Me  voilà,  il  me  semble,  ua  peu  loin  du  Car- 
cajou.  J'y  reviens. — J'avais  besoin  avant  de 
parler  de  l'être  invraisemblable  dont  je  veux 
vous  entretenir  aujourd'hui,  de  m'attirer  les 
sympathies  de  nos  naturalistes  modernes. 

Les  sauvages  montagnais  qui  le  connaissent 
bien  lui  trouvent  une  ressemblance  saisissante 
de  mœurs  et  d'allures  avec  le  diable,  qu'ils 
connaissent  non  moins  bien,  parait-il.  Je  ne 
surprendrai  donc  personne  en  disant  qu'au- 
près de  lui,  le  renard,  dont  les  vertus  laissent 
cependant  considérablement  à  désirer,  est 
un  saint  doublé  d'un  imbécile.  Le  Carcajou, 
j'entends  le  Carcajou  digne  de  ce  nom,  ne  res- 
pire et  n'agit  que  pour  satisfaire  ses  passions 
et  entraver  celles  des  autres.  Pour  atteindre 
ce  but,  tous  les  moyens  lui  sont  bons.  11  n'est 
pas  un  habitant  des  bois,  qui  ne  devienne 
plus  ou  moins  sa  victime,  mais  sa  victime  pré- 
férée, entre  tous,  c'est  le  chasseur.  C'est  avec 
une  persistance  infatigable,  avec  un  acharne- 
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ment  endiablé  servi  par  une  force  et  une  in- 
telligence peu  commune  qu'il  moleste  ce  der- 
nier, qu'il  le  persécute,  qu'il  l'ahurit  au  point 
de  le  contraindre  à  démolir  ses  dernières  "ten- 
tures ",  à  fermer  ses  pièges  et  à  changer  de 
territoire  de  chasse. 

L'odorat  de  cet  animal  tient  du  prodige. 
Tout  le  monde  a  entendu  dire  que  son  passe- 
t^mps  favori  consistait  dans  le  pillage  et  la 
G  ;struction  des  chemins  de  chasse  des  trap- 
peurs. Ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  qu'il 
"tte?'^^  ce  but.  lors  même  que  les  "  tentures", 
en  automne,  ont  été  recouvertes  plus  tard  par 
deux  ou  trois  pieds  de  neige,  et  que  tout  a 
contribué  à  dissimuler  les  émanations  person- 
nelles du  chasseur  et  celles  de  ses  appâts  ou 
de  ses  pièges. 

Sa  manière  de  procéder  prouve  une  sagacité 
et  une  perversité  inouïes,  j'allais  dire  une 
instruction  très  soignée,  s'il  ne  s'était  agi  d'un 
animal.  Lorsque  son  odorat,  ou  une  faculté 
spéciale  que  l'on  ne  saurait  définir,  lui  a 
signalé  la  présence  d'un  piège  sous  la  neige, 
il  calcule  à  peu  près  la  longueur  que  peut 
avoir  la  chaîne  qui  relie  celle-ci  au  "  piquet 
de  garde  ",  puis  il  décrit  un  cercle  ayant  pour 
rayon  une  longueur  un  peu  moindre  que  la 
longueur  calculée,  creuse  une    tranchée  en 


—  131  - 

suivant  la  circonférenoe  du  cercle,  et,  si  son 
calcul  a  été  juste,  tombe  sur  une  partie  de  la 
chaîne  dont  il  se  saisit  pour  attirer  le  piège  et 
le  détendre. 

Lorsque  son  appréciation  primitive  lui  a 
donné  un  rayon  trop  grand,  il  creuse  une  nou- 
velle tranchée  circulaire  concentrique  inté- 
rieurement à  la  première,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  piège.  Abandon- 
ner ce  dernier  sur  le  théâtre  tlu  vol,  serait 
donner  au  chasseur  une  chance  de  le  retreu. 
ver  et  de  s'en  servir  encore. 

Le  Carcajou  se  garde  luen  d'afiir  ainsi  :  sa 
mansuétude  ne  veut  pas  se  contenter  des  joies 
inachevées  d'une  vengeance  incomplète. 
Alors,  il  emporte  le  piège  et,  s'éloignant  le 
plus  possible  du  chemin  des  "  tentures  ",  il 
grimpe  sur  un  arbre,  aussi  haut  (ju'il  peut 
monter, — il  connaît  les  lois  de  la  pesanteur — 
et  le  laisse  tomber  dans  le  banc  de  neige  le 
plus  épais  qui  soit  au  pied  du  tronc. 

En  vo3'ant  et  en  étudiant  les  vestiges  du 
travail  de  Quîi-Qu'à-Sut,  bien  loin  de  lui  en 
vouloir,  j'ai  souvent  été  près  du  désir  immo- 
déré de  lui  demander  où  il  avait  puisé  les 
notions  si  précises  qu'il  possède  sur  le  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre  et  sur  les  lois 
de  la  chute  des  corps.  Il  eut  sans  doute,  dédai- 
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gné  de  me  répondre,  car  il  connaît  les  homme» 
et  sait  le  prix  qu'ils  attachent  au  tégument 
poilu  qui  SïCrt  d'enveloppe  à  son  "  instinct  "^ 
mais  s'il  m'eut  répondu,  il  l'eut  fait,  j'en  suis 
convaincu,  avec  toute  l'érudition  d'un  géomè- 
tre de  profession. 

Pour  lui  tout  ce  qui  est  propriété  humaine 
est  dissipable,  brisable  et  salissable  à  merci  l 
11  en  agit  avec  les  "  tentures  "  de  bois  comme 
avec  les  tentures  de  pièges  ;  avec  le  mobilier 
rustique  et  primitif  d'un  '*  camp  "  comme 
avec  les  provisions,  et  les  armes  du  chasseur. 

Il  ne  lui  suffit  pas  de  briser  les  pièges,  de 
disperser  les  provisions,  de  voler  les  vêtements; 
il  aime  encore  à  laisser  les  marques  les  moins 
discutables  de  son  passage  détesté.  Il  semble 
tenir  absolument  à  dissiper  tous  les  doutes  et, 
pour  cet  objet,  il  laisse  sur  le  lieu  de  son 
crime  les  plus  abominables  de  ses  ''  laissées  ". 
Les  premières  qui  m'ait  été  donné  d'étudier 
avaient  été  déposées  précieusement  par  lui 
exactement  au  centre  d'un  baril  à  demi  plein 
de  farine,  dont  il  avait  su  enlever  le  couvercle, 
sans  rien  répandre  du  contenu  et  sans 
renverser  le  contenant.  A  quel  entraînement 
ironique  obéissait-il  en  accomplissant  cet  acte 
d'un  goût  douteux,  surtout  pour  une  bête  née 
si  loin  de  la  Sprée  ?  Inexplicable,  n'est-ce  pas? 
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J'ai  pu  constater  aus.si  le  respect  profond 
qu'il  a  pour  son  épidémie,  le  sang-froid  et  l'ha- 
bileté qu'il  apporte  à  le  préserver  de  toutes  les 
atteintes  du  plonib. 

Il  y  a  bien  des  années,  hélas  !  j'étais  campé 
près  d'une  petite  rivière  de  la  côte  nord  du 
fleuve,  la  Mistassini.  La  nuit  était  complète 
et  je  dormais  du  sommeil  d'un  juste  depuis 
plusieurs  heures,  lorsque  jo  fus  réveillé  par 
un  bruit  inattendu  dans  ces  parages.  Un  gro- 
gnement se  faisait  entendre  presque  à  mes 
oreilles  et  les  cordes  (]ui  s'attachaient  aux 
piquets  de  ma  tente  étaient,  tour  à  tour,  vio- 
lemment secouées.  Mettre  la  main  sur  mon 
fusil,  réveiller  mon  engagé,  l'armer  d'une  tor- 
che de  l)ouleau  et  sortir,  furent  l'affaire  d'un 
instant.  En  arrière  de  la  tente  prenait  nais- 
sance la  forêt,  la  mer  était  en  avant. 

Dès  les  premières  lueurs  jetées  par  la  torche, 
l'animal  avait  pris  le  bois,  néanmoins  je  l'avais 
vu  assez  distinctement  pour  la  reconnaître.  Je 
le  voj^ais  encore,  ou  plutôt  je  voyais  la  moi- 
tié de  son  œil.  Abrité  derrière  un  gros  sapin, 
il  n'exposait  de  cette  partie  précieuse  de  sa 
personne  que  juste  ce  qu'il  en  fallait  pour 
observer  mes  mouvements.  Je  marchais  sur 
lui  le  fusil  à  l'épaule,  chaque  arbi'e  me  f Disant 
à  faire  un  détour. 
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A  tous  mes  mouvements  correspondait  un 
mouvement  symétriquement  inverse  du  carca- 
jou,  qui  parvenait  ainsi  à  gagner  l'abri  du 
sapin  suivantjSans  avoir  présenté  à  mes  plombs 
d'autre  partie  de  sa  personne  que  cette  section 
d'œil,  dont  l'expression  me  parut  bien  plus 
celle  de  la  gouaillerie  que  celle  de  la  crainte. 
Peu  à  peu  il  gagna  les  bois  épais,  sans  m'avoir 
donné  une  seule  fois  l'occasion  de  lui  envoyer 
un  coup  de  fusil  ;  cependant,  quelques  pas  à 
peine  me  séparaient  de  lui.  J'ai  fait  la  guerre 
de  partisan  et  retraité  sous  bois  avec  toute 
l'habilité  que  me  donnait  l'amour  particulier 
que  j'éprouve  pour  une  peau  qui  m'est  chère 
— ^je  veux  parler  de  la  mienne— mais,  je  l'a- 
voue, à  ma  honte  et  à  celle  des  armées  moder- 
nes, je  ne  vis  jamais  un  tirailleur  quitter  un 
abri  pour  en  gagner  un  autre,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  avec  un  calme,  une  précision  et  un 
sang-froid  comparables  à  ceux  du  carcajou. 

On  le  croit  peu  agile.  Il  n'a  point,  il  est 
vrai,  la  rapidité  du  lévrier,,  mais  son  intelli- 
gence lui  en  tient  lieu.  Jamais  il  ne  se 
presse.  La  peur  semble  lui  être  étrangère.  Il 
bat  en  retraite  et  ne  fuit  i>as.  Sa  force  est  peu 
commune,  extraordinaire  même,  si  on  la  com- 
pare à  l'exiguité  relative  de  sa  taille,  qui 
atteint  à  peine  celle  d'un  chien   de  moyenne 
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grosseur  ;  il  brise  assez  facilement  les  chaînes 
des  gros  pièges.  Il  a  trente-huit  dents,  dont 
douze  incisives,  quatre  canines  et  le  reste 
en  molaires.  Il  perfore  les  cabanes  de  castor, 
détruit  leui s  digues  pour  faire  assécher  leur 
demeure  et  s'emparer  de  leur  personne.  Il 
mange  de  tous  et  de  tout.  Il  s'attaque  aussi 
aux  animaux  de  forte  taille  et  il  est  incontes- 
table qu'il  sait  arrêter,  tuer  et  manger  les 
jeunes  caribous. 

Pour  cette  chasse,  qu'il  pratique  en  hiver,  il 
met  à  profit  les  théorèmes  d'P^aclide  et  la  con- 
naissance approfondie  des  mœurs  de  l'animal 
qu'il  convoite.  Il  sait  que,  dans  sa  fuite,  le 
caribou  ne  suit  jamais  une  ligne  droite  et 
qu'il  décrit  toujours  une  courbe  plus  ou  moins 
allongée  :  une  randonnée.  Il  sait  encore  qu'on 
le  rencontre  en  hiver  sur  les  lacs  recouverts 
de  glace  et  de  neige. 

Lorsque  les  hasards  de  la  chasse  le  mettent 
en  présence  d'une  harde  de  ces  animaux  dans 
de  semblables  conditions,  il  se  montre  à  l'im- 
proviste  sur  les  bords  du  lac.  Les  caribous 
effraj^és,  prennent  sur  le  champ  leur  course  en 
décrivant  la  courbe  habituelle.  Lui.  coupe  au 
plus  court,  va  se  placer  à  l'extrémité  de  l'arc, 
sur  un  tronc  d'arbre  penché  au-dessus  du  lac 
et  lorsque  les   fugitifs  passent  au-dessoi  s  de 
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l'ciibre,  il  se  laisse  cheoir  sur  un  jounonarilmu, 
et  le  tue  en  lui  coupant  l'artère  carotide. 

Le  fait  ([ue  je  viens  de  narrer,  je  ne  l*i<;iin' 
pas,  est  repoussé  par  certains  naturalistes  en 
chambre.  Je  ne  puis,  [)our  leur  i)laire,  récuser 
le  ténioijçnage  de  mes  yeux,  et  s'il  était  néces- 
saire, je  pourrais  en  appeler  au  ténjoi^'na;^e  de 
quehiues  officiers  de  la  Haie  d'IIudson  et  de 
beaucoup  de  chasseurs  très  expérimentés,  (pii. 
ayant  vu  comme  moi,  ne  saui-aient  hésiter  à 
soutenir  la  rigoureuse  vérité  de  mon  récit. 

Le  carcajou  n'est  (lue  bien  peu  sensible  aux 
charmes  des  boulettes  empoisonnées.  Il  s'en 
défie  même  extraordinairement  et  lorsque,  en 
dépit  de  son  odorat  suljtil  et  de  sa  prudence 
achevée,  il  s'y  laisse  prendre,  ça  n'est  ja mai 
qu'à  demi.  Puis,  s'il  échappe  aux  effets  de  l'in- 
toxication, il  prévient  ses  congénères,  et  le  lieu 
du  théâtre  de  l'empoisonnement  d'un  frère  est 
réprouvé  et  abandonné  de  tous  les  carcajous 
qui.  lorscpi'une  impitoyable  nécessité  les  con- 
traint à  le  traverseï,  le  franchissent  sans  s'ar- 
rêter un  seul  instant  et  le  plus  rapidement 
possible. 

A  propos  de  cette  faculté  singulière,  voici  ce 
que  me  contait  Th..  vieux  trappeur  qui,  ilepuis 
45  ans,  promène  ses  tentures  un  peu  partout 
sur  la  côte  et  dont  le  caractère  rigide  se  prête 
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ppu  aux  fuinist<M'ios  sportivos.  .It»  doiiiif»  son 
récit  toi  (pio  j(?  rai  n.M.ii,  cii  lui  consei'vaiit  tout 
feoii  laconisino. 

'•  Un  jour,  je  montai  <iii  poison,  atlii  de  ino 
tléharrasser  d'un  can'ajou.  ([ui  mettait  mes 
rhemiuH  de  tentures  au  pillai'.',  -le  déposai 
de  suite  (piehiues  boulettes.  Il  vint  à  l'appât 
et  ne  voulut  en  man^'er  que  la  moitié.  Aus- 
sitôt (pi'il  l'eut  avalé,  il  se  mit  à  faire  des 
efforts  pour  vomir  en  reculant,  laissant  sur 
un  espace  d''.iu  moins  cint|uant(^  i>as  les  rési- 
dus exi)ulsés  par  ses  viscères,  puis,  débarrassé 
du  poison,  il  [>rit  le  bois  et  s'enfuit.  Pendant 
deux  ans,  je  ne  vis  plus  un  seul  de  ces  ani- 
maux au  même  lieu,  et  plus  tard,  si  j'en 
trouvais  une  piste,  je  disiinj^u'i  ((ue  l'animal 
traversait  sans  s'arrêter  le  [il us  vite  possible 
l'endroit  où  j'avais  autrefois  jeté  mes  appâts 
empoisonnés,  ils  doivent  se  prévenir  entre 
eux.  D'ailleurs,  je  ne  suis  |>as  le  seul  à  (|ui 
pareille  aventure  soit  arri  v'ée.  J.)emandez  à  M. 
de  Godbout,  il  lui  est  arrivé  la  même  chose." 

T.  .  a-il  vu  le  carcajoii  aj^ir  ainsi  ?  non, 
peut-être,  mais  il  est  inutile  à  un  chasseur 
d'assister  aux  faits  et  gestes  d'un  animal  pour 
savoir  qu'elles  ont  été  ses  attitudes,  ses  actions 
ou  ses  allures.  Les  pistes  et  les  traces  laissées 
parce  dernier  sutfisent,  dans  la  plupart  des 
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cas,  pour  donner  des  certitudes  ;  et  je  ne  mets 
pas  en  doute  un  instant  que  les  choses  ne  se 
soient  passées  ainsi  que  les  contait  mon  vieux 
chasseur. 

D'après  ce  récit,  "  qu  a-qu'à-sut  "  est  doué 
d'une  faculté  spéciale  qui  lui  permet  de  res- 
tituer à  l'occasion  ce  qu'il  avale,  quand  le 
saveur  lui  en  paraît  indiscrète,  et,  il  n'est  pas 
douteux,  qu'il  ne  sache,  que  le  plus  sûr  remède 
contre  l'ingestion  d'une  substance  toxique, 
est  le  vomissement. 

A  quoi  doit-il  ses  notions  d'une  thérapeu- 
tique si  bien  conçue  ?  En  est-il  rede\able  à 
l'expérience,  au  raisonnement  ou  aux  leçons 
de  ceux  qui  le  précédèrent  dans  la  vie  ?  Obéit- 
il  simplement  aux  impulsions  de  l'étrange 
moteur  auquel  on  a  donné  si  improprement,  à 
mon  avis,  le  nom  "d'instinct  ?  "  Doit-on  attri- 
buer également  à  ce  dernier  l'abstention  de 
ses  congénères  et  leur  répugnance,  si  nette- 
ment accusée,  pour  un  lieu  témoin  de  tant 
d'angoisses  et  de  tant  d'efforts  ?  Quels  pou- 
vaient être  les  mobiles  et  les  causes  d'une 
semblable  attitude,  que  Ton  ne  saurait  sans 
ânerie,  rapporter  à  un  développement  anormal 
de  l'odorat  ?  Je  ne  jouis  pas  de  l'instiuct  du 
carcajou,  aussi,  ne  vois-je  que  deux  solutions  à 
ce  problème.    Sans  doute,  il  y  en  a  bien  d'au- 
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très,  mais  ce  sont  les  seules,  je  l'avoue  à  ma 
honte,  qui  me  soient  fournies  par  mon  intel- 
ligence humaine. 

Ou  j'ai  été  victime  d'un  vaste  mensonge,  ce 
que  je  me  refuserai  toujours  à  croire,  les  faits 
m'ayant  été  exposés  par  un  chasseur  ;  ou,  1© 
carcajou  est  très  fort  en  toxicologie  et  possède 
un  langage  très  éloquent,  dont  il  se  sert,  au 
lieu  d'en  faire  mauvais  usage,  pour  avertir  ses^ 
amis  de  même  poil  des  dangers  qu'il  a  courus 
et  de  ceux  qu'ils  sont  exposés  à  courir. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  semble- 
rait que  s'en  parer  d'un  carcajou,  soit  une 
œuvre  impossible.  Il  n'en  est  rien  cependant. 
Il  est  même  assez  facile  d'en  capturer  une 
grande  quantité  d'instinct  moyen  ou  touchant 
à  l'idiotisme.  Car,  ainsi  que  pour  le  renard 
et  pour  toutes  les  bêtes  du  bois,  l'étiage  "  ins- 
tinctectuel  "—  puisse  la  Postérité  me  par- 
donner ce  néologisme  !  —de  cet  animal  varie 
à  l'infini.  "  Quâ-quù-sut  "  ne  se  prend  jamais. 
Voici  ce  que  dit  Monsieur  Payue  : 

"  C'est  le  plus  grand  ennemi  des  Esquimaux, 
et  s'il  en  parait  un  en  aucun  temps  près  de 
leur  camp,  ils  ne  prendront  pas  de  repos  qu'ils 
ne  l'aient  tué.  Et  quand  il  en  est  rapporté  un, 
il  y  a  toujours  grande  réjouis  ance.  C'est  le 
plus  ingénieux  voleur  qui   existe  dans  cette 
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région  et  il  n'îst  aucune  cache  à  son  épreuve 
tant  il  est  fort.  Il  roulera  de  gros  cailloux, 
et  une  fois  dans  la  cache  il  ne  perd  pas  son 
temps  à  détacher  les  sacs  en  peau  d^-  phociue, 
mais  il  fait  bientôt  un  trou,  et  en  véritable 
Esquimau,  il  vit  d'huile  et  de  gra;  .  de  pho- 
que jusqu'à  ce  que  le  sac  soit  vide  ;  alors  il 
tourne  son  attention  vers  une  autre  cache. 

•'  Les  dispositions  au  vol  i.e  cet  animal  sont 
tellement  semblables  à  celles  d'un  être  humain 
malhonnête,  qu'un  Esquimau  connu  pour  vo- 
leur est  toujours  appelé  "Kuljvie"  par  ses 
compatriotes. 

"  Heureusement  cet  animal  est  peu  nom- 
breux dans  cette  localité,  quoiqu'on  en  prenne 
souvent  dans  des  trappes  à  quehpies  milles  à 
l'ouest,  où  il  existe,  comme  le  loup,  pendant 
l'année  entière." 

Voici  ce  qu'ajoute  Monseigneur  Clut  : 

"  Les  pékans,  les  martres  se  prennent  géné- 
ralement au  moyen  de  pièges  en  bois  et  en 
fer.  Le  carcajou  est  l'ennemi  du  pays  et 
des  pauvres  Indiens,  parce  qu'il  détruit  les 
pièges  en  bois  tendus  pour  les  pékans,  les  mar- 
tres et  les  visons,  et  sans  se  faire  prendre. 
C'est  l'animal  le  plus  rusé  que  je  connaisse  ; 
mais  il  a  des  instincts  de  malice  immonde 
sans  pareils." 
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Tous  les  animaux  se  chassent  au  fusil.  On 
peut  donc  tuer  un  carcajou  tout  comme  on 
tuerait  un  lapin.  Mais  il  n'est  pas  toujours^ 
aisé  de  Tapereevoir.  Cependant,  le  cas  se  pré- 
sente, quoique  bien  rarement  ;  aussi,  tuer  un 
carcajou  au  fusil  est  une  aventure,  rien  qu'une 
aventure,  et  il  n'existe  pas  de  coutume  spé- 
ciale qui  régisse  cette  sorte  de  chasse.  Au 
piège,  il  est  plusieurs  manières  de  procéder. 
En  voici  une. 

On  érige   une  attrape  assez  grande  et  on 
l'amorce  avec  un  lambeau  d'étoffe,  dernier  ves- 
tige d'un  vêtement  que  vous  avez  abandonné. 
Derrière  la  cabane  de  l'attrape,  —  (je  suppose 
que  l'on  n'a  pas  oublié  qu'une  trappe  est  tou- 
jours protégée  en  arrière  par  une  clôture  en 
piquets  solidement    enfoncés   et    solidement 
recouverts  qu'on  appelle  ''  la  cabane  ",  cabane 
qui   empêche    l'animal     d'atteindre    l'appât 
autrement  que  par   le  côté   où  peut  jouer  le 
piège   ou   la    "  tombe  "), — on   plante   sur  un 
espace  de   quelques  verges    carrées  un  bois 
factice,  en  enfonçant  en   terre   des   branches 
vertes  assez  grosses  et  garnies  de    leurs  feuil- 
les. Puis  au  milieu  de  ce  petit  bois  improvisé, 
on  place  deux  ou  trois   pièges   soigneusement 
dissimulés,  comme  on  le  fait  pour  le  renard  et 
en  prenant  plus  de  i)récautions  encore,  s'il  est 
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possible.  Le  rarcajou,  qui  voit  la  possibilité  de 
l^river'le  chasseur  d'un  vêtement  qu'il  lui  croit 
indispensable,  mais  aussi  qui  connaît  les 
effets  de  l'attrape  ou  du  piège,  se  garde  bien 
de  se  présenter  de  front,  il  contourne  la  cabane 
afin  d'en  briser  la  clôture  et  s'emparer  sans 
danger,  croit-il,  de  l'objet  de  sa  convoitise  ;  et 
pour  y  parvenir,  il  pénètre  dans  le  petit  bois 
et  se  prend  quelquefois,  pas  toujours,  dans  les 
pièges  que  vous  avez  disposés  à  cet  effet. 

Voici  une  autre  méthode  :  On  suspend  à  un 
arbre  un  paletot  ou  un  pantalon,  une  poire  à 
poudre  ou  un  fusil,  des  provisions  ou  des 
bottes.  Cela  doit  être  fait  sans  prendre  aucune 
précaution,  de  la  façon  la  plus  naturelle  possi- 
ble, puis,  avec  toute  la  ruse  dont  vous  êtes 
capable,  avec  toute  l'habileté  dont  vous  êtes 
certainement  susceptible,  vous  placez  plu- 
sieurs pièges  autour  de  l'arbre.  L'animal  lors- 
qu'il a  connaissance  de  vos  armes,  de  vos  vête- 
ments ou  de  vos  provisions,  se  met  en  frais  de 
s'en  approcher  afin  de  vous  jouer  un  mauvais 
tour.  Mais  il  ne  se  presse  pas,  il  connaît  trop 
le  chasseur  pour  cela.  Il  tourne  autour  de 
l'arbre,  il  fiaire,  il  inspecte  et  il  finit  toujours 
par  rencontrer  quelques-uns  de  vos  pièges 
dont  il  saisit  la  chaîne  et  qu'il  fait  partir. 

Quelquefois,  il  les  découvre  tous,  alors   vous 
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avez  perdu,  ou  l)ien  peu  s'en  faut,  vos  effets, 
vos  pièges  et  votre  temps.  D'autres  fois,  tran- 
quilisc  par  l'exécution  de  quelques-uns  de  vos 
pièges,  il  coniposL^  avec  son  astuce  habituelle, 
s'approche  trop  vite  et  se  prend  dans  l'un  de 
ceux  qu'i.  a  dédaigné  de  découvrir.  En  dehors 
de  ces  deux  moyens,  applicables  à  la  capture 
d'un  carcajou  d'intellect  ordinaire,  il  y  a  l'at- 
trape et  le  piège  tendus  dans  un  tout  autre 
but  que  celui  de  le  prendre  J'en  ai  vu  fuyant 
avec  un  piège  à  la  patte,  se  reprendre  dans  la 
même  journée,  un  peu  plus  loin,  dans  un  autre 
piège  tendu  pour  l'ours.  Ce  carcajou,  de  la 
variété  imbécile,  se  rencontre  plus  souvent 
qu'on  ne  le  croit,  et  c'est  lui  qui  a  fait  douter 
des  aptitudes  de  "  Quâ-(pià-sut."  Mais,  à 
quekiue  variété  qu'il  appartienne,  je  ne  saurais 
trop  recommander  de  bien  choisir  le  piège 
destiné  à  le  p'-endre.  Il  faut  le  choisir  très 
solide,  le  munir  d'une  chaîne  à  toute  épreuve 
et  passer  dans  l'organeau  un  long  bâton  de 
mascamina  (cormier)  bois  très  dur  qui  résiste 
plus  longtemi)s  que  les  autres  aux  terribles 
mâchoires  de  l'animal.  Un  carcajou  pris  n'a 
plus  qu'un  seul  désir  en  ce  monde,  s'échapper, 
et  vous  pouvez  arriver  sur  lui,  sans  qu'il  inter- 
rompe une  minute  le  travail  destiné  à  lui 
rendre  la  liberté. 
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Le  carcajou  ne  se  terre  pas. 

D'après  les  aborigènes,  la  femelle  convoiteu 
avril  ou  commencement  de  mai  et  met  bas 
d'avril  en  mai  l'année  suivante,  deux  ou  quatre 
petits,  qu'elle  soigne  avec  assez  de  sollicitude. 
Elle  porterait  donc  12  mois.  Si  ce  fait,  que  je 
n'ai  pu  contrôler  encore,  était  exact,  il  battrait 
en  brèche  la  loi  qui  veut  que  la  durée  de  la 
gestation  des  animaux  soit  en  raison  directe 
de  leur  taille. 

La  fourrure  du  carcajou  est  marron  foncé, 
très  épaisse  et  croisée  sur  le  dos  d'une  nuance 
plus  pâle.  C'est  une  belle  fourrure  qui  vaut 
toujours  un  bon  prix 

Le  parcours  géographique  du  carcajou  s'étend 
jusqu'au  G6ème  parallèle  et  peut-être  un  peu 
plus  loin.  Il  n'est  que  trop  abondant  dans 
notre  province. 

On  a  calomnié  l'ours,  mais  on  a  trop  ménagé 
le  carcajou.  Il  est,  avec  le  loup,  et  à  un  titre 
plus  élevé  encore,  la  désolation  des  bois  et  des 
chasseurs. 

La  destruction  de  ces  deux  animaux  doit 
être  encouragée  par  tous  les  moyens  possibles. 

Tuer  un  loup  est  une  bonne  affaire.  Tuer 
un  carcajou  est  non  seulement  une  bonne 
affaire,  mais  encore  une  bonne  action. 


*  * 
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LE  LOUP-CERVIER  (felis  borealis— 

TEMMINK.) 

D'après  "Brehm",  le  loup-cervier  de  nos  pays, 
le  lynx  canadien,  est  un  peu  plus  faible  que  son 
congénère  européen  ;  il  ne  mesure  que  rare- 
ment 1  mètre  de  long  et  sa  queue  n'a  que  51 
centimètres,  c'est-à-dire  ^  mètre  de  longueur. 
Sa  fourrure  est  plus  courte  mais  plus  épaisse 
que  celle  du  lynx  d'Europe. 

Toujours  d'après  le  même  auteur,  cet  animal 
n'a  ni  la  force,  ni  la  férocité  du  lynx  d'Europe. 

D'après  *'Richardson",  il  est  lâche,  n'attaque 
pas  les  grands  mammifères,  ne  chasse  que  les 
lièvres,  les  petits  rongeurs  et  les  petits  oiseaux. 
Il  fuit  devant  l'homme  et  devant  les  chiens. 
S'il  est  forcé,  il  dresse  ses  poils  comme  les 
chats,  gronde  et  menace,  mais  se  laisse  domp- 
ter facilement  et  assommer  même  à  coups  de 
bâton. 

"Audubon"  qui  donne  de  cet  animal  une 
description  fort  étendue,  tient  les  assertions  de 
Richardson  pour  fausses,  au  moins  en  partie. 
Il  présente  le  lynx  comme  un  animal  fort  dan- 
gereux et  sachant  défendre  sa  vie. 

C'est  Audubon  seul  rju'il  faut  croire.  Brehm 
y  voyait  double  le  jour  où  il  a  mesuré  la  queue 
d'un  loup-cervier,  et  Richardson  ne  s'est  évi- 
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demment  jamais  trouvé  en  présence  de  l'animal 
qu'il  décrit. 

D'après  Monsieur  Saint-Cyr,  le  plus  conscien- 
cieux des  motanistes  que  je  connaisse,  et  auquel 
il  ne  m'eut  été  possible  d'adresser  d'autre 
reproche  que  celui  de  pas  être  chasseur,  voici 
les  dimensions  réelles  d'un  loup-cervier  : 

Du  bout  du  nez  à  l'origine  de  la  queue  : — S 
pieds,  1  pouce,  3  lignes. 

Longueur  de  la  queue  (des  vertèbres),  Opied, 
5  pouces,  0  ligne. 

Longueur  des  oreilles,  prises  extérieurement 
— 0  pied,  2  pouces,  0  ligne. 

Longueur  de  l'ongle  du  doigt  majeur — 0 
pied,  1  pouce,  lU  lignes. 

Distance  prise  de  l'ongle  du  pouce  à  la  base 
de  l'ongle  du  doigt  majeur,—  0  pied,  4  pouces, 
10  ligues. 

Longueur  de  la  main, — 0  pied,  4  pouces,  0 
lignes. 

Longueur  du  bras  prise  en  dedans  —  0  pied, 
9  pouces,  6  lignes. 

Longueur  de  la  jambe,  prise  aussi  en  dedans 
— 1  pied,  0  pouce,  0  ligne. 

Circonférence  du  corps,  près  des  jambes, — 2 
pieds,  1  pouce,  6  lignes. 

Longueur  totale  d'une  canine,— 0  pied,  1 
pouce,  6  lignes. 


t:. 
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Longueur  de  la  même  canine,  à  partir  de 
la  mâchoire, — 0  pied,  0  pouce,  10  lignes. 

Diamètre  de  la  mtMue  canine,  à  la  mâchoire 
0  pied,  0  pouce,  2  lignes. 

On  trouve  souvent  un  peu  plus  petit  et  quel- 
quefois un  peu  plus  grand,  mais  ce  sont  bien 
là  les  dimensions  ordinaires  du  lynx,  adulte, 
depuis  au  moins  deux  ans. 

Le  loui)-cervier  so  sépare  des  chats,  dont  il 
est  d'ailleurs  très  proclie  parent,  par  la  lon- 
gueur de  ses  pattes,  par  la  petitesse  de  sa  queue 
et  par  ses  oreilles  garnies  d'un  pinceau  de 
poils  rigides. 

C'est  un  animal  peu  intelligent,  en  appa- 
rence. 

Essentiellement  carnassier  ;  très  friand  de 
lièvres,  de  perdrix,  d'écureuils  et  de  rats  mus- 
qués, mais  mangeant  sans  répugnance  de  toute 
chair  quand  l'occasion  s'en  présente. 

En  été,  il  semble  queU^uefois  ne  tenir  aucun 
compte  de  la  présence  do  l'homm  ).  J'en  ai 
tué  deux  ou  trois  qui  se  refusaient  absolument 
à  me  céder  le  milieu  du  chemin  où  nous  nous 
étions  rencontrés  Et,  quoiciue  en  dise  Kichard- 
son,  c'était  par  mesure  de  prudence  et  par 
respect  pour  ma  peau  que  j'accomplissais  ces 
meurtres  inutiles,  tant  la  fourrure  de  ces  ani- 
maux est  laide  en  cette  saison. 
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Je  redoutais,  j'en  fais  l'aveu,  leurs  longues 
pattes  garnies  d'ongles  puissants,  aigfts  et 
rétractiles  dont  je  les  avais  vu,  bien  des  fois, 
se  servir  fort  activement  à  la  moindre  provo- 
cation. Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  le  lynx 
est  aussi  vigoureux  qu'agile,  très  bien  armé  et 
peu  endurant.  Il  se  défend  avec  une  indiscu- 
table énergie  lorsqu'il  se  sent  en  danger. 

Rien  n'est  plus  imprudent  que  de  l'appro- 
cher sans  précaution,  quand  il  est  pris  au  piège. 

Il  grimpe  fort  agilement,  et,  bien  que  cer- 
tains chasseurs  prétendent  qu'il  ne  chasse 
que  sur  la  terre  ferme,  il  est  hors  de  doute, 
qu'il  sait  poursuivre,  sur  les  arbres,  les  écu- 
reuils, les  tétras  et  autres  bêtes  (lui  excitent 
sa  convoitise. 

11  n'hésite  pas  à  attaquer  les  jeunes  che- 
vreuils et  les  jeunes  caribous. 

Le  pelage  de  cet  animal  est  épais,  très  fourni 
jusque  sous  la  plante  des  pieds.  Il  est  de  cou- 
leur gris-jaunâtre  ou  gris  blanchâtre. 

Il  laisse  des  empreintes  larges,  arrondies,  un 
peu  flous,  qui  indiquent  des  allures  lentes 
lorsqu'il  marche  d'assurance. 

Il  aime  les  coulées  profondes,  les  loupes 
boisées  et  les  grands  bois. 

Le  loup-cervier  se  chasse  au  col!  *  ,  piège, 
à  l'attrape,  et  rarement  au  fusi 
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Cependant,  cette  dernière  chasse  pourrait'se 
faire  à  l'affilt,  avec  d'autant  i»hi.s  de  succès/iue 
le  loup  cervier  affectionne  certaines  zones  et 
qu'il  serait  assez  facile  de  se  placer  sur  ses 
voies.  Mais  le  prenilre  au  pièj^'e,  à  l'attrape  et 
au  collet  est  une  (uavre  si  facile  que  l'on  ne  se 
sert  d'armes  à  feu  que  lorsciue  le  hasard  vous 
met  inopinément  en  sa  présence. 

Dans  ce  cas,  lorsqu'on  juge  qu'il  sera  phis 
sûr  de  le  tirer  sur  un  arbre  qu'à  terre,  ce  qui 
peut  se  présenter  dans  les  bois  où  le  sol  est 
couvert  d'une  épaisse  broussaille,  on  pousse 
un  cri  en  sautant  brusquement.  A  ce  cri,  à  la 
vue  de  cette  gambade,  l'animal  jusqu'alors 
immobile  et  les  yeux  tixés  sur  vous,  obéissant 
à  je  ne  sais  quelle  terreur,  »e  précipite  vers  un 
arbre,  en  gagne  le  sommet  sans  perdre  une 
minute,  et  de  là  reprend  sa  contemplation 
d'un  air  entièrement  ahuri.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  viser  juste  et  ensuite  à  lever  la  peau,  si 
l'aventure  vous  survient  en  hiver. 

Le  loup-cervier  se  tut  raide  avec  la  plus 
grande  facililité,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  d'ordinaire  pour  les  espèces  de  la  race 
féline  qui  sont  "  immourrables  "  comme  le 
disent  nos  chasseurs. 

L'attrape,  que  l'on  construit  pour  le  prendre, 
est  semblable  à  toutes  les  attrapes    (fig.  2.  3. 
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4).  Seulement  la  cabane  qui  défend  l'arcès 
postérieur  de  la  tombe  doit  être  plus  élevée  et 
un  peu  plus  profonde  que  celle  que  l'on  érige 
pour  prendre  le  renard.  Le  loup-cervier  se  sert 
presque  toujours  de  l'une  de  ses  pattes  anté- 
rieures, armées  d'ongles  rétractiles,  pour  se 
saisir  de  l'appât,  et  n'engage  une  partie  de  son 
corps  dans  la  cabane  que  lorsque  celle-ci  est 
a^sez  profonde  pour  le  forcer  ù  y  pénétrer. 
Généralement,  on  rétrécit  l'entrée  de  cette 
dernière  au  mo^'en  de  deux  branches  de  bois 
que  l'on  croise  six  à  huit  pouces  au-dessus  du 
sol. 

S'il  s'agit  du  piège  de  fer,  on  le  pose  à  l'en- 
trée de  la  cabane,  plutôt  un  peu  à  l'intérieur. 
L'appât  est  fixé  en  arrière  du  piège  et  solide- 
ment attaché  à  un  picpiet  de  bois  enfoncé  en 
terre.  On  ne  doit  pas  négliger  les  deux  bran, 
ches  croisées  au  seuil  de  la  cabane. 

Près  du  pi(|uet  qui  porte  ra))pât  lui-même 
on  verse  un  peu  de  la  drogue  du  loup-cervier, 
dont  la  l)ase  est  la  valériane  ou  la  chataire  in- 
fusée dans  du  whisk}-  en  esprit  contenant  déjà 
une  solution  du  rognon  tondreuxou  huileux  de 
castor.  A  défaut  de  valériane  on  de  chataire, 
un  fragment  de  rognon  tondreux  fixé  à  l'ex- 
trémité d'une  baguette  fendue  suffit  pour 
attirer  le  loup-cervier. 

Le  piège  le  plus  usité  pour  la  chasse  de  cet 
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animal  est  le  piège  numéro  4.  qui  s'emploie 
pour  le  castor.  La  chaîne  peut  être  visible 
et  fixée  par  son  organeau  à  un  pieu  planté  con- 
tre l'un  des  poteaux  d'entrée  de  la  cabane.  Il 
n'est  pas  absolument  nécessaire  de  recouvrir 
le  piège  de  feuilles  sèches  ou  do  toutes  autres 
matières  légères  propres  à  le  dissimuler,  et 
))eaucoup  de  chiisseurs  négligent  ('otte  précau- 
tion. 

A  mon  sens,  ils  ont  tort,  et  j'ai  toujours  eu 
sujet  d'être  content  d'avoir  pris  autant  de  soin 
pour  mes  tentures  à  loup-cervier,  que  pour 
celles  que  je  destinais  à  des  animaux  moins 
légers  de  cervelle.  En  ne  négligeant  aucune 
précaution,  une  tenture  à  loup-cervier  devient 
en  (pieUiue  sorte  lionne  à  prendre  tout  animal 
du  bois.  J'y  ai  trouvé  des  martres,  des  visons 
et  jusqu'à  des  renards,  il  est  un  autre  soin  sur 
lequel  je  ne  saurais  trop  insister  :  c'est  de  ne 
jamais  placer  un  piège  ou  un  collet  sans  le 
munir  d'une  argil)oire.  eu  tout  seml)lable,  sauf 
les  dimensions,  à  celle  (|ue  j'ai  décrite  pour  lu 
capture  de  l'ours.  Plu>  l'argiljoire  est  robuste, 
plus  vous  avez  de  chance  de  réussir.  Les  col- 
lets se  font  soit  ave<'  de  la  ligne  à  moiMie,  soit 
avec  du  lil  de  laiton.  Trois  Mis  tle  laiton  de  la 
grosseur  de  celui  des  hicets  à  prendre  les 
lièvres,  tressés  ensemble,  sont  très  surtisants 
pour  retenir  un  loup-cervier,  surtout   lors<iue 
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l'extrémité  (lu  collet  est  attachée  à  une  argi- 
boire.  Le  collet  se  place  à  l'entrée  de  la 
cabane,  entre  deux  poteaux  additionnels  de 
bois  sec,  mais  à  une  hauteur  suffisante  pour 
que  l'animal  puisse  y  engager  la  tète  sans 
difficulté.  Le  diamètre  du  nœud  coulant  doit 
mesurer  environ  six  à  sept  pouces. 

Au  pied  des  deux  poteaux  et  tangentielle- 
ment  à  la  circonférence  du  collet,  on  dispose 
les  deux  branches  de  bois  croisées  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut.  L'appât  se  met  en  arrière 
comme  dans  les  autres  tentures.  Les  meilleurs 
appâts  pour  le  loup-cervier  sont  les  lièvres,  les 
perdrix,  les  rats  musqués,  que  l'on  place  au 
naturel  ou  dont  on  bourre  les  peaux,  si  l'on 
veut  en  avoir  la  chair,  et  auquel  on  donne,  au 
fond  de  la  cabane,  la  position  qui  doit  rappeler 
le  mieux  l'attitude  de  l'animal  vivant.  Lors- 
que le  loup-cervier  s'est  pris  dans  un  piège  non 
muni  d'une  argiboire,  il  est  bon  de  ne  s'appro- 
cher de  lui  qu'avec  la  plus  grande  prude  nce. 
11  est  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  du 
ressort  de  ses  longues  pattes  armées  d'ongles 
rétrac tiles  et  tranchants.  Les  blessures  qu'il 
fait  sont  cruelles  et  fort  lentes  à  guérir. 

Ses  fumées  dures,  blanchâtres  et  qui  res- 
semblent un  peu  à  celles  du  renard  et  du  chien, 
fournissent  de  précieux  documents   sur  son 
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"  habitat  "  et  sur  les  animaux  dont  il  se  nourrit^ 
ce  qui  permet  de  choisir,  à  coup  sûr,  l'appât 
qu'il  apprécie  le  plus  au  moment  où  on  le 
chasse.  Malgré  les  vices  inhérents  à  sa  race, 
la  femelle  du  loup-cervier,  qui  met  bas  de  deux 
à  quatre  petits,  suivant  qu'elle  est  jeune  ou 
vieille,  est  bonne  mère.  La  peau  de  cet  animal 
est  estimée.  On  l'étend  sur  moule,  comme 
celle  de  presque  tous  les  animaux  à  fourrure. 

Sa  chair  est  excellente,  et  j'ai  vu  plusieurs 
restaurants  où  elle  était  fort  appréciée  des 
clients.  Elle  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
l'agneau,  mais  elle  est  plus  blanche. 

Le  clôturage  des  lieux  où  l'on  voudrait  élever 
le  loup-cervier  serait  bien  difficile,  peut-être 
même  impossible.  Il  faudrait  vraisembla- 
blement le  tenir  en  bâtiments  clos  au  moment 
de  la  mise  bas.  Ces  obstacles  seraient  vaincua 
sans  nul  doute,  mais  il  serait  peu  pratique  de 
chercher  à  les  surmonter.  Car  la  chasse  de 
l'animal  libre  offre  peu  de  difficultés  et  il  est 
relativement  facile  de  le  maintenir  sur  les  ter- 
rains de  chasse  en  lui  offrant  la  sécurité  et 
une  alimentation  d»    ion  choix. 

Son  parcours  géographique  s'étend  très  loin 
vers  le  nord.  Il  s'élève  vraisemblablement,, 
dans  notre  province,  du  45ènie  parallèle,  sud,, 
jusqu'au  dessus  du  cercle  polaire. 


LES  RENARDS 


I)  ' 


Bien  que  plusieurs  auteurs  nous  prétendent 
pourvus  de  (juatre  espèces  de  renards,  nous 
n'en  possédons  en  réalité,  dans  notre  province, 
que  trois  espèces  ([ui  soient  bien  déKnies. 

Ces  trois  espèces  sont  : 

Le  renard  fauve — (vulpes  t'ulvus-Deun). 

L'Isatis  —  (renard  bleu)  —  (vulpes  lagopus- 
sched)  et  le  ''grand  renard  bleu  "  des  chasseurs, 
espèce  encore  peu  connue  et  que  la  science  a 
négligé  de  nommer. 

A  mon  avis,  très  humble,  les  mariages  de 
renards  se  contractent  sans  distinction  de 
pelage,  L'Isatis  et  le  grand  renard  bleu — le 
plus  petit  et  le  plus  grand  du  genre — seuls  ne 
s'accouplent  pas  entre  eux  et  ne  s'unissent 
point  aux  autres.  Le  renard  noir,  le  renard 
croisé,  le  renard  argenté,  le  renard  fauve,  etc., 
ont  des  rapports  constants  et  leurs  unions  sont 
toujours  fécondes.  Les  produits  de  ces  accou- 
plements donnent  également  des  sujets  propres 
à  la  reproduction  au  même  titi'e  que  leurs 
auteurs. 

Entin,  je  crois  pouvoir  dire  «|u'une  portée  de 
renardeaux  de  l'espèce  fulvus,  dont  tous  les 
individus  donneraient  une  nuance  identi([ue, 
itéraient  une  rareté. 

Rien  n'est  plus  commun  qu'un  petit  renard 
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noir,  croisé  ou  argenté  parmi  les  portées  de 
renardeaux  rouges.  (1) 

1.  Ces  différentes  considérations  m'ont  conduit 
à  réunir  dans  la  seule  espèce  fulvus,  le  renard 
croisé  (vulpes  decussatus-Cleoff)  et  le  renard 
argenté  (vulpes  argentatus-Cuvier). 

Je  donne  immédiatement  ci-dessousles  divers 
pelages  que  distinguent  les  chasseurs.  Je  les 
inscrits  par  ordre  de  mérite  croissant  : 

1"  Renard  fauve  clair  ou  jaune  pâle. 

2"  Renard  fauve  ardent  ou  jaune  alesan. 

3"  Renard  fauve  acajou  ou  rouge  sombre. 

4"  Renard  gris — assez  semblable  au  char- 
bonnier européen. 

5"  Renard  croisé  fauve — une  seule  brandie 
transversale  ;  fond  fauve. 

G^IRenard  double  croisé  fauve-deux  branches 
transversales  ;  fond  fauve. 

7"  Renard  croisé  argenté — une  seule  branche 
transversale  ;  fond  argenté. 

8"  Renard  double  croisé  argenté — deux 
branches  transversales  ;  fond  argenté. 

9"  Renard  croisé  noir — une  seule  branche 
transversale  ;  fond  noir. 


(1)  Monsieur  A.  P.  Low  confirme  ma  manière  de  voir, 
duns  son  rapport  sur  la  péninsule  du  Labrador,  publié  en  1896. 
Il  a  vu  à  Moose  River  en  1887,  une  portée  de  7  renards  se 
composant  de  2  renardeaux  rouges,  de  trois  croisés  et  de  2  noirs 
argentés. 
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10"  Renard  double  croisé— deux  branches 
transversales  ;  fond  noir. 

11"  Renard  argenté. 

12"  Renard  noir-argenté. 

13"  Renard  noir  mat,  poil  court. 

14"  Renard  noir  lustré,  poil  long— le  plus  beau 
de  l'espèce. 

Malgré  l'abondance  des  variations  de  rol)e 
que  j'indique,  l'on  conçoit  que  rien  n'en  arrête 
le  jeu  et  qu'il  peut  s'en  présenter  l)ien  d'avan- 
tage. 

Il  est  assez  difficile  de  peindre  avec  impar- 
tialité et  justesse  les  mœurs  du  renard  rouge. 

C'est  un  animal  très  fantaisiste  et  très  inégal 
dans  ses  manifestations  suivant  les  milieux 
qu'il  subit  ou  qu'il  recherche. 

8i  sa  finesse  est  très  grande,  sa  défiance  est 
extrême.  Son  odorat  tient  du  merveilleux.  Je 
ne  le  décrirai  pas,  toit  le  monde  le  connaît. 

i>ans  le  choix  des  lieux  qu'il  habite,  il  est 
surtout  guidé  par  le  désir  de  satisfiiire,  non  sa 
gloutonnerie — il  n'est  pas  glouton — mais  sa 
gourmandise.  Les  ceufs  et  le  gibier  sont  ses 
mets  de  prédilection.  Les  leufs  l'attirent  invin- 
ciblement. C'est  pourquoi,  lorsqu'après  avoir 
quitté  les  bois  de  l'intérieur  aux  approches  de 
l'hiver,  il  atteint  le  littoral,  il  faut  avant  tout 
le  chercher  sur  les  îles,  les  îlots  et  les  roches 
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qui  bordent  ce  dernier.  Car,  c'est  là  que  sont 
venus  au  printemps  une  multitude  d'oiseaux 
de  mer  et  le  sol  y  est  presciue  toujours  abon- 
damment pourvu  d'ieufs  abandonnés  ou  perdus, 
qu'il  sait  très  bien,  aidé  de  son  odorat  prodi- 
gieux, retrouver  sous  une  épaiss3  couche  de 
neige. 

De  nombreuses  familles  de  renards  n'aban- 
donnent jamais  les  iles  de  la  côte  du  (îolfe 
Saint-Laurent,  et  il  est  assez  rare  de  n'y  pas 
rencontrer,  ù  la  saison  favorable,  une  ou  plu- 
sieurs portées  de  renardeaux  de  l'espèce  fulvus. 

Elles  trouvent  sur  ces  îles  non  seulement  à 
satisfaire  leur  gourmandise,  mais  encore  tous 
les  gages  de  sécurités  (jui  leur  conviennent, 
(tarnies  généralement  à  leur  centre  de  bois 
touffus,  courts,  pressés  et  impénétrables  à  un 
être  humain,  elles  leur  sont  un  asile  très  sûr. 
Entièrement  dénudées  sur  leur  pourtour,  elles 
n'offrent  aucun  obstacle  aux  regards,  et  les 
renards  tl'un  coup  d'u'il  peuvent  en  fouiller  les 
plus  longues  étendues  avant  d'avoir  à  faire  un 
seul  pas  hors  de  leur  retraite. 

Il  faut  aussi  les  chen'uof  sur  le  bord  des  lacs 
et  des  grandes  savanes  de  l'intérieur  (jui 
servent  de  lieux  de  niditication  aux  outardes, 
aux  beruaches,  aux  gibiers-noirs  (canard  ma- 
creuse) et  autres  canards.  Us  y  stationnent 
11 
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volontiers  pour  les   iiiènieH    causes    désinté- 
ressées. 

Le  renard  rouye  est  le  plus  répandu  de  nos 
renards.  Bien  (lu'il  ait  des  préférences  nianiuées 
pour  certains  lieux,  on  le  rencontre  néanmoins 
sur  toute  l'étendue  de  nos  tei-ritoires.  C'est 
à  lui  ((ue  nous  devons  nos  pelleteries  les  plus 
précieuses. 

L'on  voudra  bien  nie  permettre  de  citer 
l'article  »pie  Monsieur  Labadie-iiajçrave,  réflac- 
teur  scientifi«iue  du  "Kigaro",  a  c(»nsa;'ré  à  ces 
animaux  intéressants.  .l'y  laisse  sul>sister  les 
(pielipies  mots  très  indulj,'ents  (ju'il  appli«pie  à 
ma  modeste  personnalité.  CeiMMidant,  je  veux 
protester  contre  l'une  des  a[»préciations  du 
savant  écrivain  : 

"Les  renards  américains  sont  loin  d'avoir 
^'  l'intelligence  «le  leurs  cousins  de  l'ancien 
'*  monde,  dont  la  rusd  proverbiale  s'est  depuis 
"  longtemps  aiguisée  au  contact  de  la  civilisa- 
"  tion  humaine." 

Cela  n'est  point  complètement  exact. 

Nous  avons  des  renards  d'une  Huesse  achevée 
et  qui  ne  le  cèdent  sur  ce  point  à  aucun  renard 
européen.  Il  en  est  «pie  nos  chnssciirs  ne  sau- 
raient prendre,  et  cependant,  comme  piég«'urs, 
il  n'existe  pas  de  chasseur  comparable  au 
chasseur  canadien,  au  trappeur  ! 


\k 
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Mais  si  nous  possédons  des  renards  dont 
l'instinct  touche  à  l'intelligence,  nous  en  possé- 
dons également  de  l'instinct  le  plus  borné  : 
L'expérience  a  démontré  ipie  plus  un  renard 
est  beau,  plus  il  est  bête  :  le  renard  noir  est  le 
plus  facile  à  [«rendre  !  On  dit  (pi'il  existe 
quelque  chose  d'à  peu  près  semblable  chez  les 
hommes. 

D'où  viejit  cette  singulière  relation  do  l'ins- 
tinct et  de  la  beauté,  chez  le  renard  ?  Je  ne 
sais  ;  mais,  on  peut  considérer  le  fait  comme 
très  réel. 

"  L'innombial)le  tribu  des  renards  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  écrit  Monsieur  Labadie-IiCgrave, 
jouit  en  ce  moment  d'une  haute  faveur  auprès 
des  grandes  clames  i-usses.  J.e  Canada  s'enor- 
gueillit à  bon  droit  d'être  la  patrie  de  ces 
carnassiers  (pu  vivent  de  Ijrigaudage,  mais  (|ui, 
par  la  beauté  de  leur  fourrure,  se  font  pardon- 
ner leurs  méfaits. 

"  En  Europe,  ces  animaux  sont  ton-  de  la 
même  couleur,  tandis  que  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique,  ils  prennent  les  niumces  les  plus 
variées.  A  la  vérité  les  renards  américains 
sont  loin  d'avoir  riiitelligeu(îe  (h;  leurs  cousins 
de  l'ancien  monde,  dont  la  ruse  i»roverbiablo 
s'est  depuis  loiigteni[)s  aiguisée  au  contact  de 
la  civilisation  humaine,  mais  la  Nature   les  a 
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dédommagés  de  cette  infériorité  en  les  revê- 
tant d'un  pelage  splendido.  pres(iuo  sans  rival 
dans  la  création.  Le  climat  du  Nord  a  épuisé 
pour  eux  les  richesses  .îe  sa  palette.  Suivant 
les  caprices  du  hasard  <iui  président  à  leur 
naissance,  ils  sont  fauves,  roux,  argentés,  noirs, 
bleus  ou  blancs. 

'•  Les  naturalistes  éprouvent  ((ueUiue  ditti- 
culté  à  reconstituer  la  généalogie  de  cette 
famille  bigarrée.  M.  de  Puyjalon,  (jui  a  étudié 
sur  place  la  faune  canadienne,  a  vu  des  femel- 
les fauves  qui  avaient  donné  le  jour  à  des 
petits  argentés  ou  noirs.  Suivant  l'opinion  du 
judicieux  observateur  (jui  s'est  aventuré  dans 
les  solitudes  du  Nord  pour  examiner  les 
moeurs  des  bétes  à  fourrures,  les  renards  blancs 
et  les  renards  bleus  (1)  formeraient  seuls  deux 
espèces  bien  distinctes,  tandis  que  les  fauves, 
les  roux,  les  argentés  et  les  noirs  appartien- 
draient à  la  même  famille  et  ne  différeraient 
(|ue  par  un  accident  de  coloration. 


(1)  11  s'iigit  ici  de  l'espèce  bleue,  presque  inconnue  jusqu'ici, 
n'ayiint  qu'une  parenté  éloignée  nvec  l'IsHtis,  (jui  devient  égnlo- 
ment  ^^ris  ariloiHé  en  certaines  circonst^inceH,  D'après  Max 
Sc'hniidt  la  couleur  variitble  de  l'Isatis  (zooiogical  garden  1871 
page  iiOli)  eit  due  à  ITige  ou  au  sexe  et  non,  comme  un  l'a  cru 
pendant  lun>!tenip9  hu  changement  des  saisons.  Les  jeunes  et 
les  femelles  sont  bruns  ou  gris  bleuâtre.  Le  mâle  adulte  seul 
devient  entièrement  blanc  et  l'on  trouve  tous  les  passages.) 


—  105  - 

*'A  |)eino  avons-nous  Itosoiii  d'ajouter  i{\\o  do 
cette  différence  de  couleur  dépond  le  [irix  de  la 
fourrure.  Les  renards  fauves,  roux  et  blancs 
n'atteignent  jamais  des  lu'ix  très  élevés,  les 
bleus  sont  [)lus  recliercbés  :  enfin,  les  arj^'entés 
et  surtout  les  noirs  i)euvent  s'élever  à  des 
cbiffres  invraisenildables. 

Le"  Cliînuber's  dourual  "constat»»  (ju'aux 
dernières  encbères  de  I^ondres.  une  peau  de 
renard  noir  argenté  s'est  vendue  iSfiOO.  A  la 
vérité,  cette  fourrure  était  très  bolle  et  les  poils 
blancs  dont  elle  était  parsemée  auraient  pu 
facilement  se  compter,  mais  l'ima^imition  n'en 
reste  pas  moins  confondue  de  la  valeur  cpie  ce 
renard  aurait  atteint  .s'il  avait  été  tout  à  fait 
noir. 

(i.  Labadie-Laouave. 

C'est  à  l'espèce  fulvus,  (rouge)  fine  nou!^  de- 
vons nos  plus  belles  pelleteries.  On  voit  par  le 
"  Chamber's  Journal",  (pie  cite  Monsieur  Laba- 
die-Lagrave,  à  quel  prix  peut  atteindre  le 
renard-noir-argenté  et  le  renard-noir-pur  dont 
aucun  chasseur  de  nos  i»ays  n'a  januiis  obtenu 
plus  de  $120.  (1) 

L'élevage  de  cette  espèce  serait  facile. 


(1)  Le  prix  du  reimrd  en  cette  annéo  189î>,  s'est  élevé  sur  la 
côte  nord  jusqu'à  $250.  Il  a  été  vendu  en  Ëuru]  e  des  peaux 
de  renard  noir  puur  1000  et  1200dullar8. 
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Aux  approches  du  printeuips,  les  femelles 
recherchent  les  terriers  abrités  dans  les  exca- 
vations rocheuses  ou  dans  le  réseau  des  grosses 
racines  des  grands  arbres.  A  leur  défaut,  elles 
s'en  creusent  dans  les  levées  sablonneuses  et 
cachées  par  les  jeunes  taillis  épais. 

Il  est  élémentaire,  à  cette  épo([ue,  de  suivre 
leurs  pistes  jusciu'à  ces  terriers. 

Plus  préoccupées,  moins  défiantes  et  tiuel" 
quefois  talonnées  par  la  faim,  elles  deviennent 
moins  difficiles  à  capturer.  Une  fosse,  si  le  ter- 
rain s'y  prête  ou  le  panneautage  au  moyen  de 
rets,  permettrait,  sans  nul  doute,  à.  un  (îhasseur 
habile  de  s'en  saisir  sans  les  blesser. 

Le  renard  se  nourrit  en  captivité  :  mais  il 
faut  assurer  cette  captivité  par  des  moyens 
spéciaux,  car  il  ne  perd  jamais  tout  espoir  de 
reconquérir  sa  liberté  et  ne  laisse  jamais 
échapper  l'occasion  de  fuir,  qui  se  présente. 

L'endroit  oii  l'on  veut  le  conserver  et  l'élever 
doit  être  dallé  ou  composé  <le  roche.  11  doit 
être  entouré  d'une  muraille  très  adhérente  au 
sol  et  surmonté  d'un  grillage  suffisamont  élevé 
pour  s'opposer  à  toute  évasion— cet  animal 
saute  très  haut  et  creuse  facilement. 

Au  moment  de  la  mise  l>as.  il  est  mieux  de 
séparer  les  femelles  ;  et  si  l'on  a  [U'océdé  i>ar 
accouplenumt  de  renartis  captifs,  il  ne  faut 
pas  perdre  un   instant  i»our  sèi»arer   le   mâle 
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des  femelles,  sans  «'ela  l'on  s'exposerait  à 
perdre  les  renurdeaux.  le  mal»'  eomprenant 
faeilement  la  paternité  à  la  (ïn:vn  d'Ugolin. 

L'on  doit  nunniger  dans  le  bâtiment  on  eonr 
d'élevage,  des  parties  abritées.  De  simples 
niches  de  bois  on  des  barib  renversés  suttisent 
comme  loj^is.  ponr  les  renards. 

Pins  {grande  sera  la  eonr  d'élevaj;e,  pins  les 
chances  de  rénssite  seront  augmentées. 

Il  ne  fant  jamais  perdre  de  vneipie  le  pelage 
de  l'animal  est  l'antant  pins  bean  (jne  la  noMr- 
ritnre  est  pins  abondante.  Dès  le  commence- 
ment de  l'hiver,  oh  doit  avoir  lien  la  mise-à- 
raort.  il  est  préférable  de  nonrrir  isolemnient 
les  renardeanx  (pii  donnent  les  pins  belles 
espérances.  La  mise  à  mort  doit  avoir  lien 
dans  les  premiers  jour.>  de  mars. 

Pendant  l'exécntion  de  cette  niise-à-mort,  la 
fonrrnre  de  l'aninnil  doit  et  HMiienagée  avec  soin. 

L'ISATIS. — Kenard  arctiiine  on  vulpes  la- 
gopns.  est  le  plus  petit  des  renards.  Il  est  très 
commun  ipioicpToii  en  dise  snrtont  sons  la 
forme  blanciie.  C'est  le  senl  <ln  genre  qui  soit 
sonmis  à  l'albinisnic  hibernal  régulier. 

Je  transcris  ci-tlessons  ce  «pic  monsieur  F. 
F.  Payne,  observateur  naturaliste,  à  la  l)aie 
Stewart,  détroit  d'iludscui.  a  recueilli  sur  les 
nnenrs  de  cetaninuil  peiulant  un  séjour  de  13 
mois  qu'il  Ht  en  ces  parages,  en  ISSO  : 
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'*  Deux  variétés  de  ces  animaux  sont  com- 
munes flans  ces  régions  —  la  blene  et  la 
blanche — mais  leurs  habitudes,  à  i»«'u  d'ex- 
ceptions près,  sont  si  sembhibles  à  celles  des 
renards  r<^"i<?es.  noirs  et  gris  argenté,  qui  tons 
ont  été  vus.  qu'il  vaut  autant  n'en  parier  que 
comifle  d'une  seule  espèce.  (1). 

"  Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  le 
renard  commença  à  se  monu'er  en  grand 
nombre  sur  la  côte,  et  peu  après  on  m'informa 
que  ceux  des  autres  couleurs,  beauconp  pins 
rares,  avaient  été  vus. 

"  A  cette  .période,  le  poil  de  tons  les  renards 
est  très  court,  et  celui  du  renard  arctique  est 
en  général  couleur  d'ardoise,  (quoiqu'il  soit 
(luelquefois  entièrement  blanc,  avec  quelques 
poils  dont  l'extrémité  est  noire,  ici  et  là. 

"  Des  pièges  à  ressorts  furent  disposés  pour 
les  prendre  pendant  tout  l'hiver,  et  beaucoui) 
de  renards  rouges  et  blancs  furent  capturés,  de 
sorte  qu'il  nous  fut  i)ossible  de  renuirquer  les 
changements  qui  se  produisent  dans  leur 
fourrure. 

"  Vers  la  fin  de  novembre,  la  fourrure  était 
encore  très  grise,  surtout  vers  la  racine  des 

(1)  Sans  aucun  doute,  Monsieur  Payne  entend  dire  qu'ils 
Bont  idwn'iques  au  point  de  vue  dus  nueurs,  car  les  deux 
espèces  fulvus  et  lagopus  no  sauraient  se  confondre  comme 
caractères. 
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poils,  et  elle  était  à  peine  ch  angée  un   mois 
plus  tard.     En  janvier    1     poil    parut  pousser 


très  vite,  et  vers  \p  milieu  d 


n   mois,  la  founure 


était  parfaitement  blanch  e.  siiuf  (pielques 
touffes  (le  vieux  poiN  qui  en  lieaucoui»  de  cas 
demeurent  emmêlés  dans  le  poil  nouveau  \ 
danfc  l'hiver  entier.    On  i-( 


len- 


i"al 


marcpuiit  aussi  géné- 
ement  oue  les  plus  gi-(w  ot  les  oins  i^ras  de 


ces  anmiinix  nvai«»nt  l:i  pins  hclle  fourrure. 

"Pendant  l'hiver,  le  renard  se  )n)urrit 
prescjue  e.xclnsivenHMit  de  lennnings("niyodes 
torq  uatus)  :  nniis  dans  la  saison  où  les  femelles 
du  phoque  nourrissent  leurs  i)etits.  on  le  voit 
souvent  errei'  sur  la  glace  en  qu«'te  de  jeunes 
phoques,  et  s'ils  sont  bien  affamés,  ils  atta- 
(luent  même  les  vieux. 


En    visitant    le: 


pièges    aujourd'hui,  on 


sapervut  qu'un  renard  avait  été  pris,  mais 
qu'il  était  parvenu  à  s't'chapper  en  emnortanfe 
le  piège.  Croyant  .pi'il  ne  i)ou\ait  aller  loin 
ainsi  on  le  suivit  à  la  piste  ;  mais  après  l'avoir 
suivi    pendant   cinq    milles   sans     pouvoir    le 


rejoinilre,    on    abandonna 


('liasse, 


l  rois 


semaines  plus  tard,  ce  rcn  ,1  fut  apervu  à 
ciuehiues  centaines  de  verges  île  l'observatoire, 
et  un  Esipiimau  se  mit  à  .sa  poursuite  et  l'eût 
bient("»t  atteint  :  on  trouva  alors  (|uc  le  fci-  du 
piège  était  profondément  entré  dans  sa  patte. 
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"  Bien  ililT<''rent  du  renanl  nM>j»t%  le  l)lan<% 
lorsqu'il  est  pris,  iiurle  d'une  fîivon  toute 
|)itoyul>l«Mjuan(l  il  voit  venir  le  tmi>peur  ;  mais 
lorsijue  celui-ri  s'approciie  pour  le  saisir,  il  se 
mot  immédiatement  sur  la  défensive,  et  se  bat 
furieusement  i>our  sauver  sa  vie. 

"  Aprî's  le  1er  fé- 
vrier, les  renards 
devinrent  très  rai- 
res.  et  on  en  prit 
peu  ;  le  dernier 
fut  observé  le  10 
nuii,  «|uel(jues-uns 
demeurent  sur 
la  côte  pendant 
t(Uite  l'année  ; 
mais  presjjue  tous 
émij^n'ent  vers  l'intérienr.  où  ils  vivent  somi>- 
tueusement  aux  tiéprus  des  jeunes  i>tarmi- 
gans  et  autres  jeunes  oiseaux,  et  jouissent  de 
l)lus  du  plaisir  «le  se  ^natter  le  dos  aux  petits 
arbustes  pendant  (pi'ils  e!uinj,'ent  très  dirtieile- 
ment  de  robe." 


Le"  renanl  bleu  «les  eliassenn 


dont  1 


exis- 


tence me  fut  révélée  en  IS'.M.  par  M. M.  Scott 
et  Mackeuzie,  de  la  Maie  iriiudsoii,  et  ('. 
Ilamilton.  de  la  Lonj^iie  l'ointe  de  Min^'an,  est 
d'une  telle  ran.'té  (prii  m'a   t'té  im[u)ssible   de 
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l'étudier  ùe  son  vivant.  .lo  n'ai  vu  quo  sa 
(lépouille  et  n'ai  pu  examiner  l'aniinal  lui- 
nieine  ([ue  mort.  Au.^si  ses  nniMirs  ni'ont-elies 
échappé  dans  leurs  particularités.  Cependant 
il  se  prend  dans  les  pièces  tendus  pour  les 
espèces  du  même  ^'enre  et  non  dans  les  ten- 
tures érigées  pour  des  animaux  différents,  il  y 
a  donc  lieu  de  supposer  (pie  ses  iuihitudes  et 
sa  défiance  sont  rapprochées  de  la  défiance  et 
des  habitudes  des  autres  renards,  si  elles  no 
sont  entièrement  senil)lal»les. 

Sa  taille  est  plus  élevée  et  sa  longueur  plus 
grande  (pie  celle  du  re?iard  Isatis  ou  *'  renard 
bleu.'  dont  i>arle  M.  Pavne.  Sa  rareté  est 
extrême,  s'il  faut  en  croire  la  statistiipie  tpie 
m'a  fournie  M.  Scott,  commis  du  poste  de  la 
compagnie  de  la  Haie  d'Hudson  à  Mingan  : 
statistique  ipie  je  donne  ci-dessous  : 

En  (luatorze  années,  il  a  été  livré  à  M.  Msic- 
kenzie,  facteur  du  poste  dTngawa,  cinci  mille 
peaux  de  renards  se  «lécojuposant  ainsi  : 

Remir  Is  blancs-    Isatis 4(KW) 

Ifenards  rouges ;{(X> 

Renards  argentés  et  croisée 055 

lîenartls  noirs 3(> 

Hemirds  bleues  des  «'hasscurs 15 

r)(M'(> 
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Enfin,  son  poil  est  lui  non x  gris-anloise-rous- 
sâtre  et  ne  fliange  jamais  en  hiver,  .('ajuiite 
que  M.  Coniean  de  (îodbont.  (|u'il  est  toujours 
jtroHtaltle  de  consulter  lors([u'il  s"a}j:it  de  zoo 
logie,  dit  ((ue,  d'apW's  M.  Merriani,  le  natura- 
liste ainérieain  l»ien  connu,  il  existerait  i\o< 
différences  anatoinicines  tr«'s  sensibles  entre 
les  renards  Mancs  et  les  renards  hlens,  nn'il 
sépare  en  espèces  tout  à  fait  distinctes. 

Les  renards  américains,  quelque  soit  l'espèce, 
se  déplacent  beaucoup.  Néanmoins  l'émigra- 
tion en  troupes  nombreuses  n'entre  pas  dans 
les  mo'urs  de  cet  animal.  Cependant  il  existe 
une  relation  entre  la  quantité  de  neige  tombée 
dans  les  différentes  /niics  de  l'intérieur  et  les 
pérégrinations  du  renard.  Comme  toute  lu 
pelleterie,  d'ailleurs,  sauf  peut  être  l'isatis,  il 
cherche  à  fuir  les  trop  grandes  agglomérations 
de  neige. 

r''est  ainsi  que,  lorsque  cette  dernière  est 
moins  épaisse  sur  le  littoral  qu'à  l'intérieur,  il 
gagne  le  littoral  et  (|ue,  dans  le  cas  contraire, 
il  reste  à  l'intérieur.  L'hiver  1S86-S7  fournit 
un  exemple  à  rap[»ni  de  cette  loi.  Près  de  la 
mer.  la  neige  tomba  en  telle  abondance  qu'elle 
.s'élevait  à  10  et  même  1*2  pieds  an-dessus  du 
sol.  lors(pi'en  s'avant/ant  dans  l'intérieur  on  la 
trouvait  diminuant  très  rai)idement,  de  telle 
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sorhe  qu'à  cent  ou  cent  cin(iuante  milles  de  la 
^ote,  à  peine  atteignait-elle  deux  ou  trois  pieds. 
Cette  année,  les  chasseurs  du  littoral  perdirent 
leur  temps,  ceux  de  l'intérieur,  au  contraire, 
tirent  une  chasse  des  plus  fructueuses.  Le  fait 
s'est  produit  dans  le  sens  diamétralement 
opposé  pendant  le  cours  de  l'automne  t|ue  nous 
venons  de  subir  et  de  l'hiver  (pie  nous  subissons. 
La  neige  est  peu  toml>ée  sur  la  cote  et  a  dû  au 
contraire,  être  fort  abondante  à  l'intérieur. 
C'est  à  cette  disposition  ((u'il  faut  attribuer  les 
succès  obtenus  dans  la  (îliasse  du  renard,  sur  le 
littoral  pendant  la  saison  i-igoureuse  de  1S%- 
1.S97. 

Les  rei:!  rds  se  chassent  au  fusil,  au  pi«'ge  de 
fer,  il  la  '"  tni[t})0  "  ou  "  attrape  ".  au  poison... . 
Pour  les  cluis-curs  au  fusil,  il  faut  ctn;  très 
patient,  très  prudent  et  tireur  médiocre.  Lncore^ 
ne  réussit-on  )w\)  (pTavc**  les  écervelés  de 
l'espèce. 

Lu  hiver,  lors(pie  la  neige  est  molle,  la  tà(die 
devient  moins  com|tli(jné<\  l'n  jarret  d'acici-, 
une  paire  <le  ra([ueltes  s(»lides  et  l'Iialtit iido  de 
s'en  ser\  ir  suttisent  lors(|ir(in  a  la  rliance  de 
tonilM'r  sur  une  piste  toute  récente.  L'aninuil, 
gêné  [Kii  la  neige  dans  lai|nelle  il  enfonce  à 
cluKiue  pas,  ralentit  son  allure,  [leu  a    peu,  et 


—  174- 

vous  permet,  au  bout  de  (fiielques  heures,  de  le 
voir  "  pareorps'"  et  de  le  tirer  à  bonne  portée. 

Cette  manière  de  le  i'hasser  est  sans  contre- 
<lit  l'une  des  plus  agréables  et  des  mieux  faites 
pour  séduire  un  sportsuum.  nuiis  elb^  nécessite 
reni[)loi  du  plonilMiui  perfore  et  abi me  la  four- 
rure, ce  qui  la  fait  ré[>uflier  t>ar  les  cdiasseurs 
•de  i»rofessi«»n  dont  elle  diminue  sensiblement 
les  profits,  surtout,  (piand  il  s'a^'it  ilvs  variétés 
ar^'entées  et  noires. 

La   chasse   au   pièj^e  s'exécute   lo.  dans  les 


chemin 


s  ;  l'(».  a 


appât. 


l'onr  opérer  de  la  première  manière,  on 
cherche  les  (diemins  battus  [lar  les  renards,  et» 
(pli  se  trouve  t'acilement  sur  les  territoires 
qu'ils  fré»iuentent.  On  creuse  alors  avec  la 
.ha(dje  de  (diasse  et  sans  cpie  les  nuiins  toucduMit 
à  la  terre,  un  trou  circulaire  et  d'une  [)rofon- 
deur  telle  ([ue  les  lèvres  des  mâchoires  du 
piège  tendu  restent  un  peu  au-dessous  de 
l'oritice  du  trou.  On  i>lace  le  i)iège  dans  cette 
excavation  vMi  le  saisissant  avec  des  gants  qui 
ne  servent  tiu'à  cet  usage  et  l'on  doit  bien  se 
garder  de  nu'ttre  les  genoux  à  terre  pendant 
toute  la  durée  de  cette  opération  et  de  celit* 
qui  va  suivre. 

On  recouvre  le  piège  avec  de  la.  mousse  iden- 
tique à  celle  du  idiemiu.  bien  que  prise  plus 
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loin.  Cotte  i)i<>iis>s«»  doit  être  placée  en  assez 
grande  (|iiantitV' pour  radier  eonii»l«'teinent  le 
pièj^e,  mais  avee  assez  de  diserétion  p«mr  ne 
pas  nuire  an  bon  fonrtionnennMit  d»'s  ressorts 
et  ne  pas  entraver  la  ji/nction  des  niàclioires. 
Une  fois  ('(Ma  t'ait,  on  plaec  vn  avant  et  un  peu 
en  arricrt»  du  trou,  et  à  une  distaneo  d'cnvii-on 
trois  pouces,  deux  petites  liranclies  de  la  plante 
ou  de  l'arltuste  duininant  aux  alentouis  ;  ceci 
utin  de  forcer  le  renard  à  pitser  la  palte  plus 
frainduMuent  sur  le  i>i«'^e,  Nu'squ'il  framdiit  le 
h'^^fcr  olistacle  tpi'on  lui  a  inénap'. 


Il 


\a  sauH 


<lire  (jue  cette  série  d'upérat  i(Mis  <'('X('>('ute  avec 
les  jjjants  dont  j'ai  [larlé  plus  haut,  »|ui.  après 
(pi'on  a  fini  de  s'en  servir,  prennent  place  da!is 
le  sac  au  [uè^^e,  sac  cpii  n'a  lui-même  d'autre 
usaj^o  cpie  de  <*(tntenir  ces  derniers,  les  ;ïants 
et  qu(d(|uefois  les  appâts  destinés  à  l'animal, 
('e  sac  et  son  contenu  ne  doivent  janniis  i>assei' 
le  seuil  d'une  porte.  Il  faut  l'accroidier  à  un 
arbre,  n'y  toindier  ipi'avec  précaution  et  le 
moins  souvent  p(»-«il»le.  Avant  de  tendre  le 
piè<;e,  il  est  essentiel  de  le  la\ei'  dans  une  les- 
sive faible.  Il  faut  l'y  lave!'  t'^^alenu'nt  tontes 
1rs  fois  «pi'il  s'est  pli--  lin  reii;iid  ou  (prime 
cause  (pudcniKpie  l'a  fait  se  détendre.  Le  piej^^e 
que  l'on  emploie  le  plus  «généralement  est  un 
peu  i>lus  [letit  que  le  pi(  jjit'  à  rastur  \(>  t. 
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TKOIS    MODÈLEH 

Deux  ressorts 

No  2-l)l»mèti'o  ontro  los  mAobolroa  éteiiUtio»  :  IJ»  pouoos. 

Nu  3,  «liaiiii'i  r»\,5^  pouoe». 

N<  I  4,  tllamèt  ro  6%  pouces. 

l'ekan,  renaril,  luntre  oni^tor,  loup  oorvicr,  cnrcajou. 

Il  est  un  autre  piège  excellent  (|ue  je  donne 
c  gaiement  ici,  c'est  le  piège  à  œuf  que  fabrique 
la  maison  Aurouze. 


(Fitf.  5.) 


Piège  Aurouze 
IMKOE  A  DKNTS 

Avcr  (I  II f  pour  appât,  jioiir  hvletir.-i,  piifois^ 
tiiiii'fres,  fimint'H  cf  rciiarih 

Ce  piège  tlonne  de  très  bons  résultats  ;  c'est 
le  poids  de  l'ieuf  (|ui  tient  lo  piège  tendu,  et  il 
est  impossil)Je  à  raninial  de  l'enlever  sans  se 
faire  prendre. 
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Si  l'on  veut  réussir  dans  cette  chasse,  rien 
ne  doit  être  négligé  pour  dissimuler  la  préseiu'o 
du  piège  et  on  ne  saurait  prendre  tro^)  de  pré- 
cautions pour  laisser  aux  ehoniins  leur  appa- 
rence habituelle.  La  moindre  énuination,  le 
moindre  changement,  je  ne  saurais  trop  le 
répéter,  frapperait  l'odorat  ou  les  yeux  du 
renard  et  le  ferait  passer  en  deva  ou  audelà 
des  tentures. 

La  chasse  à  l'appât  se  fait  en  automne  et  en 
hiver.  En  automne,  le  piège  est  placé  comme 
dans  les  chemins,  mais,  l'on  abandonne  ces 
chemins  en  partie  et  l'oîi  fait  surtout  choix, 
pour  tendre,  des  buttes  découvertes,  des  plaines 
appelées  savanes  et  des  pointes  rocheuses 
avancées. 

Après  avoir  caché  le  piège,  ou  sème  tout 
autour,  jusqu'à  quelque  distance,  de  nombreux 
morceaux  de  la  grosseur  du  pouce  environ  de 
chair  de  lièvre,  d'intestins  de  perdrix. . . .  etc. 
L'on  préconise  surtout  comme  appât  irrésistible 
pour  le  renard,  la  "  bête  puante  ",  (Mephitis 
americana). 

On  prétend  que  le  renard,  quelle  que  soit  sa 
couleur,  subit  un  entraînement  désordonné 
pour  le  cadavre  odorant  de  cet  animal.  Sa 
gourmandise  ne  résiste  plus  et  il  semble  qu'elle 
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oblitère  son  "instinct"  au  point  de  le  rendre 
sourd  à  tous  les  appels  de  la  prudence. 

En  hiver,  l'excavation  qui  doit  recevoir  le 
piège  se  creuse  dans  la  neige,  et  c'est  avec  de 
la  neige  tamisée  à  travers  le  bout  de  la  raquette, 
que  l'on  efface  et  recouvre  tous  les  vestiges  qui 
peuvent  déceler  la  présence  de  l'homme  et  de 
sa  tenture.  Toutes  les  précautions,  qui  sont 
d'usage  en  automne,  doivent  se  prendre  en 
hiver.  Les  saisons  les  plus  favorables  à  la 
chasse  du  renard  sont  le  printemps  et 
l'automne. 

Il  n'est  pas  inutile  d'indiquer  quels  sont  les 
soins  à  prendre,  une  fois  la  chasse  terminée. 
Aussitôt  qu'ils  ont  fini  de  servir,  les  pièges 
doivent  être  lavés  à  la  lessive,  puis,  s'il  est 
possible,  plongés  dans  un  lac  ou  dans  une  mare 
d'eau  douce  où  ils  resteront  jusqu'à  la  saison 
de  chasse  suivante.  L'heure  venue,  ils  seront 
tirés  de  l'eau  à  bout  de  chaîne,  et  toujours  à 
bout  de  chaîne,  mis  dans  un  sac  lavé,  savonné 
avec  soin  et  qui,  désormais,  n'aura  plus  d'autre 
usage.  Une  fois  cela  fait,  l'on  fixera  le  tout  ù 
un  arbre,  feuillu  par  exemple,  soit  par  une 
branche,  soit  par  ;ip  •■yn<'  i'r>  for.  Tl  e<^  bien 
entendu  toujours,  que  ces  différentes  manipu- 
lations s'exécutent  au  moyen  de  gants  destinés 
îi  cet  usage  spécial.  Les  chaussures  qui  servent 
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en  automne,  c'est-à-dire,  tant  que  la  neige  n'est 
pas  assez  épaisse  pour  exiger  l'emploi  de  la 
raquette,  doivent  être  graissées  cinq  ou  six 
jours  avant  de  s'en  servir.  La  matière  la  plus 
employée  dans  ce  cas  est  l'huile  de  loup-marin, 
le  renard  n'étant  pas  insensible  aux  débris  de 
phoque  que  la  mer  jette  quelquefois  au  plain. 
Pour  s'emparer  du  renard,  on  se  sert  aussi 
de  l'attrape  ordinaire  ou  à  marchette  (fig.  4)  ; 


ATTRAPE  A  MARCHETTE 

1  tombe 

2  contre  tombe 

3  a  m  blette 

i  soutien  do  marchette 
M  marchette 

5  contre  marchette 

6  contru  am  blette 
PFPP,  poteaux 
CCO,  cabane. 


(Fis:,  c) 


mais  elle  demande  une  habitude  et  une  habileté 
de  main  peu  communes,  et  jamais  elle  ne  peut 
égaler  en  efficacité  le  piège  de  fer. 

Toutes  se  ressemblent.  P]lles  ne  diffèrent  que 
par  leurs  dimensions. 

On  empoisonne  aussi  le  renard,  mais  je 
réprouve  ce  procédé,  qui  peut  devenir  très 
dangereux  pour  le  chasseur  et  qui  offre  plu- 
sieurs inconvénients,  parmi  lesquels  je  citerai 
la  perte  complète  de  l'animal  chassé,  lorsque, 
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pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  la  substance 
toxique  employée  n'a  pu  produire  son  effet 
immédiatement. 

Le  parcours  géographique  du  renard  est  très 
étendu.  On  trouve  le  renard  fauve  et  ses 
variétés  depuis  le  cercle  polaire  jusqu'au  sud 
des  Etats-Unis.  L'Isatis,  sous  sa  forme  hiber- 
nale, descend  jusqu'au  Saint-Laurent  ;  avec  son 
pelage  gris- bleu,  on  ne  le  rencontre  que  très 
rarement  au-dessous  du  60me  parallèle.  Le 
renard  bleu,  des  chasseurs,  est  encore  trop  peu 
connu  pour  qu'il  soit  possilile  de  lui  assigner 
un  parcours  suffisamment  précis.  Je  n'ai  jamais 
entendu  dire  qu'il  en  eut  été  capturé  au-dessous 
du  Saint-Laurent. 

Les  peaux  de  renard  s'étendent  sur  moule, 
avec  tout  le  poil  en  dedans. — Figures  5  et  6. 

*  * 


LOUTRE  (lutra  canadensis,  linnée) 

Brehm  décrit  ainsi  la  loutre  : 

"  Corps  allongé,  porté  par  des  pattes  courtes, 
la  tête  aplatie,  le  museau  obtus,  les  yeux  petits, 
saillants,  les  oreilles  courtes,  arrondies,  les 
doigts  fortement  palmés,  la  queue  longue, 
pointue,  aplatie  ;  le  poil  court,  raide,  lisse  et 
luisant.    Elles  ont  cinq  doigts  à  chaque  patte, 
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les  deux  moj-ens  un  peu  plus  long?<  que  les 
autres  ;  la  plante  un  peu  plus  poilue,  mais 
appuyant  pres(iue  toute  entière  sur  le  sol  " 

Un  chasseur  n'eut  pas  mieux  dit  et  cette 
description  bien  qu'un  peu  bysantine  est  d'une 
rigoureuse  exactitude. 

Dans  nos  pays,  le  pelage  de  la  belle  loutre 
est  d'un  brun  acajou  foncé.  Sa  taille  atteint 
trois  pieds  de  longueur  sans  la  queue,  qui 
mesure  à  peu  près  quinze  à  dix-huit  pouces. 

Cet  animal  est  essentiellement  aquatique  et 
ichtyophage.  Cependant,  il  ne  dédaigne,  ni  les 
grenouilles,  ni  les  couleuvres,  ni  les  sala- 
mandres et  l'on  trouve  quelquefois  dans  ses 
épreintes— fientes— jusqu'aux  élytres  de  cer- 
tains insectes  aquati(pies  qui  fréquentent  les 
mêmes  eaux  que  lui. 

La  loutre  habite  le  bord  des  lacs  ei  des 
rivières  et  se  transporte  constamment  des  uns 
aux  autres  ;  —  elle  portage  !  Cette  coutume 
caractéristique  est  mise  à  profit  par  nos  chas- 
seurs qui  tendent  dans  les  portages  qu'elle  se 
bat  ainsi  ;  portages  très  visil)les,  tassés  le  plus 
souvent  jus([u"à  la  tei-re  en  automne  et  qui,  en 
hiver,  lorsque  la  neige  a  couvert  le  sol,  offrent 
les  apparences  d'une  rigole  de  huit  à  dix  pouces 
de  largeur,  seini-cyliudrique,  et  dans  le  milieu 
de  laquelle  on   distingue,  dans  le  sens  de  la 
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longueur,  une  rainure  également  semi-cylin- 
drique, mais  rigide,  indiquant  l'endroit  où  a 
trainé  la  queue  de  l'animal. 

Sur  les  bords  de  ces  rivières  et  de  ces  lacs, 
elle  affectionne  certains  lieux  abrités  et  vaseux, 
où  elle  vient  jouer,  se  reposer  ou  manger.  Elle 
les  choisit  généralement  à  la  naissance  on  à 
l'extrémité  des  sentiers  ([ui  la  conduisent  d'un 
réservoir  à  un  autre. 

Elle  adopte  pour  demeure,  des  excavations 
naturelles,  des  amas  de  roches  et  des  enche- 
vêtrements de  racines  où  elle  peut  pénétrer 
par  une  ouverture  placée  au-dessous  du  niveau 
de  l'eau.  Elle  sait  aussi,  dans  les  falaises  molles, 
se  creuser  des  terriers  à  double  chambre  et  h 
double  entrée. 

Enfin,  plusieurs  fois,  je  l'ai  vu  s'emparer  des 
cabanes  abandonnées  par  les  castors,  ce  qui  a 
fait  croire  à  quelques  naturalistes  qu'elle 
attaquait  ces  animaux  et  les  détruisait. 

La  saison  des  amours  se  produit  de  février  en 
mars  dans  nos  pays.  La  mise  bas  a  lieu  en  mai 
et  les  portées  se  composent  de  deux  à  quatre 
petits  ;  le  plus  souvent  trois,  rarement  quatre. 

La  loutre  est  un  grand  destructeur  de  poisson, 
mais  les  dégâts  qu'on  lui  prête  ont  été  fort 
exagérés.  D'abord  elle  attaque  bien  rarement 
les  petits,  puis  elle  détruit  un  grand  nombre  de 
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"  mangeurs  de  fi'iii.  "  Elle  a  pour  rangiiillo  un 
cntniiiioincnt  irrésistible  et  chacun  connaît 
l'action  destructive  de  ce  poisson  sur  le  frai  et 
l'alevin  des  autres  espèces 

Voici  d'ailleurs,  d'après  le  "  Chasseur  Illus- 
tré, ''  ce  (pie  pensent  les  Anglais,  du  rôle  de  la 
loutre  et  de  l'anguille  dans  les  réservoirs  ou 
les  cours  d'eaux  [)oiss<>nucu.\. 

"Une  discussion  s'est  engagée  dans  ([uph^ues 
journaux  d'outre-Man<die  sur  le  point  de  savoir 
si  cet  animal  est  aussi  malfaisant  (|u'on  le 
répète  sans  cesse.  Un  ami  de  la  loutre,  et  qui 
parait  en  connaître  fort  bien  les  nneurs, 
prétend  (prelle  se  uoui'i'it  surtout  d'anguilles, 
avalant  (,'a  et  là,  comme  par  mégarde.  divers 
animaux  aquatiipies,  parfois  même  un  canard, 
mais  recherchant  en  définitive,  partout  et  tou- 
jours, Tanguille  avec  une  prédilection  marquée. 

Or,  qu'est-ce  que  Tanguille,  sinon  le  pire 
ennemi  des  salmonidés,  voire  même  de  tous 
les  poissons  ?  A  l'époque  de  la  ponte,  les 
anguilles  ne  quittent  pas  un  instant  les 
frayères.  Les  saumons  et  les  truites  deviennent 
ainsi  victimes  de  sa  voracité,  et  n'était  la 
loutre  (pii  tient  en  respect  cette  vilaine 
engeance,  la  multiplication  des  poissons  serait 
réduite  à  néant,  leurs  œufs  étant  dévorés 
jusqu'au  dernier.     La  loutre  favorise  donc  le 
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repeuplement  des  eanx  en  mettant  un  terme 
aux  déprédations  de  l'anguille. 

"  Cette  thèse  semble  bien  quelque  peu  para- 
doxale, mais  l'on  cite  des  cas  où  les  gardes- 
pêche,  navrés  de  la  disparition  du  poisson  dans 
un  pays  sans  braconniers,  ont  découvert,  après 
plusieurs  années  de  patientes  recherches,  que 
chaque  frayère  était  occupée,  surveillée,  mise 
pour  ainsi  dire  en  coupe  réglée  par  des  anguilles. 
Les  œufs  des  poissons,  quels  (qu'ils  fussent, 
disparaissaient  aussitôt  pondus.  Pour  mettre 
un  terme  à  cet  état  de  choses,  il  a  fallu  pour- 
suivre les  anguilles  et  les  tuer  sans  merci  avec 
des  tridents.  A  la  suite  d'exterminations 
semblables,  certaines  eaux  se  sont  abon- 
damment repeuplées. 

"  Pour  en  revenir  à  la  loutre,  un  garde  ayant 
eu  la  bonne  fortune,  très  rare  assurément,  d'eti 
observer  une,  vingt  minutes  durant,  la  vit 
chercher  des  anguilles  sous  les  pierres  avec 
beaucoup  de  persévérance  ;  elle  savait  évidem- 
ment les  atteindre,  puisqu'on  les  lui  vit  man- 
ger, La  loutre  dévore,  sans  contredit,  de  temps 
à  autre,  des  poissons  qui  ne  sont  pas  des 
anguilles,  mais  il  est  évident  que  la  guerre 
faite  par  elle  à  ces  mangeuses  de  frai  est  une 
forme  de  la  protection  du  poisson. 

"  Voila  ce  que  pensent  les  Anglais,  ou  du. 
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moins    quelcine.s-uns   dViitre   eux.      Tout   eu- 
reconnaissant   (jue  les    loutres  ont  certaines. 
iial»itu(les  particulières  assez  ditticiles  à  com- 
prendre ou  à  exi)liquer,  noti-e  confrère  "Clhasso 
et  Pèche,"  (le   Bruxelles,  ne  croit  pas  devoir 
demander  cpie  Ion  cesse  de  metti-e  leur  tète  h 
prix,  parce  que,  dans  les  pays  plats,  elles  font 
toujours  de   grands  lavages  dans  les  étangs  à 
truites  arc-en-ciel,  à  perches-truites,  à  catHsh  : 
elles  ont   une  prédilection    nuinpiée  pour   le 
catfish,— et(iuand  elles  en  viennent  aux  carpes 
et  aux  tanches,  elles  prendront  toujours  les 
plus  grosses  pièces.    Chacpie  année,  nos  grosses 
carpes  mères  ont  à  soutenir  des  combats  qui 
sont  un  jeu  pour  les  loutres,    mais  non  pour 
les  carpes,  qui  y  laissent  des  morceaux  de  leurs 
lèvres  et    des    rondelles    coupées    dans   leur 
queue. 

"  Ne  semble-t-il  pas  que  les  champions  de  la 
loutre  soient  avant  tout  les  défenseurs  d'un 
sport  dont  ils  détiennent  le  record  et  (prils 
regretteraient  de  voir  disparaître  faute  de 
sujets,  avec  la  race  choisie  des  "  otterhounds." 
Question  de  sport  également  que  la  guerre 
vouée  à  l'anguille  en  faveur  des  Salmonidés,— 
guerre  légitinie,  à  notre  avis,  pour  les  piscicul- 
teurs et  pour  les  |)ècheurs  eux-mêmes.  Aux 
uns  comme  aux  autres,  Ton  ne  saurait  trop 
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répéter  ((u'il  coiiviciit  de  iiicler  le  inoiii^  ixtssi- 
J>le  riingiiille.  «railleurs  excellent»',  iiiix  mitres 
poissons  :  à  siipiioser  niénie  «|iie  l'aiiyuille  iif 
<létniise  [toiiit  tout  le  frai  (1*1111  eautoiiiieineiit, 
il  est  certain  ([ue.  douée  coinnic  elle  l'est  dans 
la  lutte  i)our  l'existence,  elle  nuira  le  plus 
souvent  à  ses  voisins  :  l'anjniiille  inan^ie  où  les 
autr<'s  jeûnent  et  n'hésite  pas,  ilu  reste,  i'i 
quitter,  le  vas  é(diéant.  par  la  voie  de  terre,  des 
eaux  peu  plantureuses  oii  elle  a  créé  elle-inèine 
la  famine.  " 

Il  semble  (ju'il  devrait  peu  nous  importer 
que  la  loutre  fut  ou  ne  fut  pas  Tune  des  causes 
de  la  disi)aritioii  du  poisson  et  (pie  sa  dépouiiiu 
seule  devrait  nous  intéresser.  Il  n'en  est  pas 
tout  à  t'ait  ainsi,  car.  toutes  nos  industries 
<'ynégéti(pies  ou  pisciculturales  sont  solidaires 
les  unes  des  autres  et  le  chasseur  ou  l'éleveui- 
de  pelleterie  peut  avoir  le  plus  grand  intérêt 
à  ménager  le  poisson  de  son  territoire  de  chasse. 
C'est  ponr([uoi,  j'ai  cité  l'opinion  de  personnes 
compétentes  ;  opinion  dont  les  chasseurs  et  les 
pêcheurs  sauront  tirer  quelque  pi'otit. 

L'élevage  de  la  loutre  peut  s'entreprendre 
avec  tous  les  gages  de  succès.  Cet  animal 
accepte  mieux  que  la  demi-domestication  ; 
s'apprivoise  complètement  et  peut  s'attacher 
à  son  maître  à  la  hn^on  d'un  chien. 
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La  loutro  se  chasse  an  fusil,  au  piètre  ,1e  f,.,. 
et  a  1  attrape  i-a^sa-ère  ;  du  moins  ce  sont  kw 
trois  procédés  les  plus  usités  par  les  chasseurs 
de  nos  pays. 

Les  cha:,:;eurs  européens  en  ont  d'autres 
.ipp.opr.es  a  leur  territoire  dédiasse,  et  parmi 

ces  procèdes  U  en  est  deux  <p,i.„;alg,4  leur 
etticacite  reconnue  et  lafuviiitéde  leur  emploi, 
seniblent  i.n.orés  de  nos  trappeurs;  je  veuv 
parler  du  barrage  des  cours  d'eau  à  l'aide  de 
rets  et  du  parti  .pie]  o  .ire  de  IVua-ainement 
ties  réel  que  les  loutres  pa. tissent  éprouver 
poiii      es    pierres    entièrement    blanches.  Je 

suleU  '"  ""  ^''"  ^^'"'  ^''"  ''''  '''  *^^"^ 
La  loutre,  quelle  que  soit  sa  finesse,  qui 
semble  avoir  pour  principal  auxiliaire  son  cer- 
veau plutôt  son  odorat,  se  voit  ''  par  corps  - 
assez  souvent  dans  nos  pays.  ' 

La  tirer  est  donc  assez  facile  et  quoique  la 
tuer  raide  ne  soit  pas  aisé,  l'on  peut,  avec  un 
peu  de  chance,  s'y  essayer  assez  fréquemmen 
Les  mon  agnais  sont  très  habiles  à  ce  genre  de 
chasse,  plus  habiles  que  les  trappeurf  blancs 
qui  cor^idèrent  la  chasse  an  fusil  au  bois  côn  : 
n]e   une  aventure  et    préfèrent  l'emploi  du 
Piege  de  métal  et  de  l'attrape  passagère 
Le  piege  de  fer  se  place  au  milieu  des  cours 
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d'eau  et  des  "  portages.  "  Dans  ces  derniers,  il 
"doit  être  dissimulé  avec  soin  et  drogué  ave; 
le  rognon  tondreux  de  castor.  Dans  les  cour> 
d'eau,  il  faut  choisir  un  petit  rapide,  et  rétré- 
cir la  largeur  au  moyen  d'un  l)arrage  ouvert 
en  son  milieu  provo(iuant  ainsi  la  formation 
d'une  petite  chute  ;  cela  fait,  on  place  le  piège 
au  pied  de  cette  chute,  dans  le  bouillonne- 
ment de  l'eau.  Cette  position,  on  le  con(,'oit. 
offre  «leux  avantages:  elle  cache  le  piège  sous 
l'écume  et  force  l'animal  à  p.«,sser  à  l'en- 
droit même  où  ce  piège  est  posé.  On  doit  avoir 
le  soin  d'engager  dans  l'organeau  de  la  chai  ne 
un  long  et  fort  bâton,  que  l'on  alourdit  et  (iiie 
l'on  abandonne  auprès  du  piège  en  lui  donnant, 
autant  que  possible,  l'apparence  d'un  débris  do 
bois  entraîné  naturellement,  jusque-là,  par  le> 
eaux.  Les  chasseurs  canadiens,  contrairement 
à  ce  que  font  ceux  d'Europe,  qui  appâtent 
avec  une  écrevisse  ou  un  poisson  très  frais,  m- 
mettent  rien  sur  le  piège  pour  attirer  l'animal. 
La  loutre  s'introduit  très  souvent  dans  h'^ 
cabanes  abandonnées  par  les  castors.  Dans  cf 
cas,  un  piège  bien  placé  à  l'entrée  réussit  à  la 
pvnndro  qu'^lquf^fois.  Miiis  le  moyen  le  plii-^ 
'*  chanceux,  "  ainsi  que  le  disent  les  chassems. 
c'est  l'attrape  passagère,  (U  (|ui  s'édiHe  dau.>  It'^ 
portages. 

(1)  Figure. 
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d'embarras  de  plus  dans  les  portages  ;  je  com- 
prends donc  qu'il  ne  soit  1  s  adopté  par  nos 
trappeurs. 

Mais  la  pierre  blanche  !  Comment  se  fait-il 
qu'ils  en  ignorent  les  vertus  ?  Il  est  indiscuta- 
ble que,  si  vous  placez  une  pierre  blanche,  bien 
blanche,  sur  les  bords  d'un  lac  ou  d'une  rivière 
fréquentée  par  les  loutres,  vous  constaterez 
après  deux  ou  trois  jours,  par  les  pistes  et  par 
les  empreintes  —  fientes  —  que  ces  animaux 
viennent  toutes  les  nuits  méditer  près  de  cet 
objet  de  leur  prédilection,  et  cela  à  l'exclusion 
de  tous  les  endroits  qu'ils  affectionnaient 
avant  l'appariiion  de  sa  pierre  blanche. 

Ce  fait  est  certain.  Mille  chasseurs  et  plus 
l'on  constaté  comme  moi  ;  et  voici  le  moyeu 
de  l'exploiter  : 

On  choisit  une  pierre  plate,  assez  épaisse 
cependant  et  d'une  largeur  de  12  à  15  pouces. 
On  la  blanchit  avec  du  lait  de  chaux  ou  autre- 
ment si  elle  n'est  déjà  blanche,  puis  on  la  place 
à  trois*ou  quatre  mètres  du  bord  de  l'eau.  A 
vingt  ou  vingt-cinq  pas  de  cette  pierre  l'on  se 
construit  un  affût,  s'il  n'existe  déjà  un  buisson 
ou  une  touffe  d'arbustes  à  proximi  é.  Aussitôt 
que  l'on  a  la  certitude  que  l'animal  commence 
ses  méditations,  ce  qui  a  lieu  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  et  généralement  avant  minuit. 
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on  s'embusque,  le  soir  peu   .après   le   coucher 
du  soleil,  et  l'on  uttend  sans  fumer  et  sans 
bouger,  que  la  loutre   se  présente,   ce  qui  ne 
tarde  jamais    bien    longtemps.    11    est  alors 
nécessaire  de  tirer  très  juste  et  à  l'endroit  le 
P  us  vulnérable,  car  pour  peu   que   la   loutre 
I»  essee  puisse  regagner  l'eau,  vous  ne  la  verrez 
plus,  elle  mourra   au   fond   du    lac  ou    de   la 
rivière  sans  reparaître  et  sans  qu'il  vous  soit 
possible  de  vous  douter  du  point  précis  où  elle 
aura  rendu  Le  dernier  soupir. 

On  peut  se  servir  d'un  ou  plusieurs  pièges 
-No  4,  placés  piès  de  la  pierre  blanche,  mais, 
dissimulés  avec  tout  le  soin  imaginable  Voici 
le  piège  le  plus  convenable  à  mon  avis.  La 
loutre  a  les  pattes  courtes  et  très  robustes, 
et  les  mâchoires  des  pièges  non  armées  de  dents' 
ne  suffisent  pas  toujours  à  la  retenir.  Elles 
glissent  sur  le  poil  et  l'animal  ne  tarde  pas  à 
s  échapper. 


1  SEUL  MODELE 

1    RESSORT 

5  pouces  diamètre  entre 
(Fig.  8.;  , mâchoires  ouvertes 

L'on  doit  se   délier   d'une   loutre   prise  ou 

blessée,  car  dans  cette  situation   peu  enviable 
13  ' 
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elle  devient  féroce,  se  défend  et  mord  avec 
une  énei'gie  à  peine  croyable. 

La  loutre  est  très  répandue  dans  la  province 
de  Québec  où  la  multitude  des  lacs,  des 
rivières  et  des  ruisseaux  poissonneux  lui  offre 
d'inépuisal)les  ressources  alimentaires. 

Son  panoiirs  géographique  e.'^t  étendu.  On 
la  rencontre  au  nord  jusqu'auprès  du  60e 
parallèle  et  au  sud  elle  va  jusqu'au  golfe  du 
Mexique. 

On  "  lève  "  sa  peau— en  l'incisant  au  dedans 
des^cuisses  et  en  passant  par  l'anus,  puis  on  la 
met  sur  moule,  avec   serre,  comme  le  renard. 

La  queue  se  fend  et  se  maintient  ouverte  au 
moyen  des  petits  morceaux  de  bois  pointus 
engagés  dans  la  peau  et  placés  transversale- 
ment. 

La  peau  de  loutre  est  assujettie  à  certaines 
modifications  passagères  qui  en  changent  l'as- 
pect. J'y  reviendrai  lorsque  je  traiterai  des 
peaux  de  saison. 
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LE  CASTOR  (castor  fibeh.  i.innék) 

Le  castor  est  un  animal  de  formes  lourdes 
et  ramassées,  mesurant  lorsqu'il  est  adulte  de 
2  à  3  pieds  de  longueur  sur  1  pied  de   hauteur. 
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Ses  pieds  de  derrière  sont  plus  longs  que  ceux 
de  devant  et  en  diffèrent  par  la  palmure  et  par 
l'ongle  double  de  l'avant  dernier  doigt. 

Il  a  la  tète  obtuse  et  portant  des  narines 
prolongées  au-delà  des  mâchoires.  Sa  lèvre 
supérieure  est  fendue  et  sa  bouche  est  armée 
d'incisives  très  fortes,  plates  et  de  couleur 
orangée  sur  leur  face  interne,  blanches  et 
triangulaires  tn  d  dans.  Il  a  22  dents  :  4  inci- 
sives en  forme  croissant  et  15  molaires  compo- 
sées. Sa  queue,  dont  la  longueur  est  à  peu 
près  le  tiers  de  celle  du  corps,  est  squameuse 
à  la  façon  des  rats  et  des  pangolins,  ellipsoïde 
et  aplatie  horizontalement.  Son  œil  et  sa  pu- 
pille sont  très  petits.  Les  oreilles  petites  et  de 
formes  elliptique,  mais  suffisantes,  pour  s'abais- 
ser sur  le  conduit  auditif  et  le  mettre  à  l'abri 
de  l'entrée  de  l'eau. 

Pour  en  terminer  avec  cette  description  très 
exacte,  mais  un  peu  technique,  que  j'emprunte 
à  Alcide  d'Orbigny,  il  me  reste  à  dire  que  cet 
animal  très  intéressant  est  l'un  des  plus  gros 
rongeurs  qui  existent  et  que  son  épidémie  est 
entièrement  recouvert  d'un  duvet  très  épais, 
soyeux,  velouté,  d'où  s'échappent  des  poils 
lungs  de  nuance  plus  sombre.  La  couleur  de 
sa  fourrure  varie  du  cbûtain  au  brun  foncé 
sombre  su»*  le  dos  et  plus  ch  ir  sur  le  ventre. 
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Larousse  dans  son  dictionnaire  encyclopédi- 
que avance  que  :  les  castors  du  Canada,  pendant 
l'été,  vivent  dans  les  terriers  qu'ils  se  creusent 
le  long  des  ileuves  et  des  rivières,  mais  qu'aux 
approches  de  l'hiver,  ils  quittent  leurs  retraites 
et  se  réunissent  souvent  au  nombre  de  deux  à 
trois  cents  pour  construire  leurs  demeures 
d'hiver  et  former  de  véritables  villages.  Ce 
n'est  que  lorsqu'ils  ont  endigué,  ajoute-t-il, 
qu'ils  procèdent  à  la  construction  de  leurs 
cabanes. 

Les  castors  se  creusent,  il  est  vrai,  des  ca- 
ches le  long  des  fleuves  et  des  •  ivières,  mais, 
la  confection  de  ces  *'  retraites,  '  connues  sous 
le  nom  de  onac/ies  (sans  doute  corruption  de 
caches)  par  les  chasseurs,  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  précaution  que  la  prudence  inspire  à 
cet  intelligent  animal.  Il  ne  quitte  sa  cabane 
et  ne  se  réfugie  dans  son  terrier  que  lorsqu'un 
danger  lui  paraît  imminent.  Aussitôt  le  péril 
disparu,  il  regagne  sa  demeure,  qu'il  n'aban- 
donne, ni  l'hiver,  ni  l'été.  Quant  aux  villages 
de  castors,  je  n'y  contredis  pas  !  Des  villes 
mêmes,  si  l'on  veut,  j'y  consens,  mais,  je  puis 
avouer  que  j'en  ai  jamais  vues  depuis  vingt- 
cinq  ans  qie  je  chasse  au  Canada. 

Tous  les  chasseurs  de  profession  avec  les- 
quels je  me  suis  trouvé  en  contact  n'ont  pas 
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été  plus  heureux  que  moi,  et  les  a^?gloméra- 
tions  de  castors  assez  considérables  pour  consti- 
tuer des  villages  me  paraissent  être  des  excep- 
tions. 

Cependant,     dans    certaines     circonstances 
spéciales,  il  peut  y  avoir  jusqu'à  dix  et  douze 
familles  dans  un  même  lac.  Ce  cas,  très  rare,  se 
présente  lorsque  le  ho  choisi  par  ces  animaux 
est  très  grand,  très  isolô  et  très  éloigné  de  toute 
autre  pièce  d'eau.  Un  des  plus  vieux  et  des 
plus  habiles  trappeurs  que  j'ai  connus,  n'a   vu 
pareille  chose  qu'une  seule  fois  pendant  toute 
la  durée  de  son  existence  de  chasseur.  Il  trouva, 
bien  au  loin  dans  l'intérieur,  un  lac  écarté,  soli- 
taire, de  plusieurs  lieues  d'étendue.  Nul  canot 
n'avait  encore  si 'donné  ses  ondes,  aucun  chas- 
seur ne  semblait,  jus(|ue-là,  avoir  foulé  ses 
rives.    Dix  cabanes  de  castors  s'appuyaient  sur 
les  bords  de  ce  réservoir  inconnu.  Moins  heu- 
reux que  le  vieux  chasseur,  je  n'ai  jamais   vu 
plus  de  deux  ou  trois  familles  de  castors  dans 
un  même  lac. 

Peut-être,  autrefois,  tout-à-fait  autrefois, 
a-t-il  existé  des  villages  construits  par  ce  mam- 
mifère, mais  il  doit  y  avoir  de  bien  longues 
années,  et  l'augmentation  de  la  population  des 
chasseurs,  activée  par  la  Oie  de  la  Baie 
d'Hudson  ou  les  Compagnies  rivales,  a  dû 
modifier  très  vite  cet  état  de  choses. 
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Les  cabanes  des  castor;^  sont  construites  sur 
les  rives  des  lacs  et  sur  les  bords  des  rivières 
affluentes  et  des  mares  qui  les  avoisinent. 
Elles  ont  deux  étages,  l'un  au-dessus  de  l'eau^ 
l'autre  immergé.  Les  deux  étages  communi- 
quent ensemble,  ce  qui  permet  à  l'animal  de 
sortir  à  son  gré  par  l'une  des  portes  de  son 
habitation,  porte  toujours  placée  à  l'étage 
inférieur  et  sous  l'eau.  Le  compartiment  supé- 
rieur est  divisé  en  loges,  où  chaque  habitant 
se  fait  un  lit  de  mousse  qu'il  entretient  avec 
la  plus  scrupuleuse  propreté.  Si  une  cause 
accidentelle  vient  influer  sur  le  niveau  des 
eaux  du  lac,  il  sait  lui  faire  reprendre  sa  hau- 
teur normale  à  l'endroit  où  il  est  domicilié,  en 
modifiant  les  barrages  presqu'indestructibles 
qu'il  jette  en  travers  des  ruisseaux  et  des 
rivières  qui  s'en  écoulent. 

A  propos  de  ces  barrages,  l'opinion  des  chas- 
seurs diffère  de  celle  des  naturalistes.  Ces 
derniers  broient,  pour  la  plupart,  que  ces  digues 
sont  l'ouvrage  d'un  grand  nombre  de  castors. 

Les  chasseurs,  au  contraire,  pensent  que, 
malgré  leur  dimension,  elles  sont  l'œuvre  d'une 
seule  famille,  dont  les  efforts  et  les  travaux  sont 
dirigés  pendant  une  longue  suite  d'années  vers 
le  même  but. 

Je    crois    inutile    de    parler    des    moyens 


—  190  ~ 

employés  par  le  castor  pour  construire  ces 
barrages,  lis  sont  si  connus.  La  manière  dont 
il  érige  sa  demeure  l'est  moins. 

Les  matériaux  qui  servent  à  la  construction 
de  l'édifice  sont  le  bois,  la  mousse  et  la  vase. 
Il  gâche  la  vase,  y  mêle  la  mousse  et  soutient 
le  tout  au  moyen  de  morceaux  de  bois.  Quel- 
quefois, il  place  de  petits  cailloux  dans  ce 
torchis.  Les  cabanes  sont  arrondies  au  sommet 
et  ressemblent  assez,  de  loin,  à  de  grandes 
ruches. 

Le  castor  sait  non-seulement  construire,  mais 
encore  remettre  en  état  sa  demeure,  lorsqu'elle 
a  été  dégradée  par  les  éléments  ou  défoncée 
par  les  chasseurs. 

Pour  accomplir  toutes  ces  œuvres,  je  ne  lui 
connais  que  deux  instruments,  ses  pattes  et  ses 
dents.  11  ne  me  paraît  pas  démontré  que  sa 
queue  plate  et  squameuse  lui  serve  de  truelle, 
ainsi  que  l'ont  avancé  certains  auteurs.  La 
structure  de  sa  cabane  indiquerait  plutôt  le 
contraire,  et  je  crois  que  cette  queue  célèbre 
lui  sert  surtout  à  frapper  l'eau,  pour  avertir 
ses  congénères  lorsqu'un  danger  les  menace, 
et  pour  casser  la  ghice  qui  le  gène. 

Le  castor  se  nourrit  de  branches  d'arbres. 
Il  a  surtout  une  prédilection  bien  marquée 
pour  les  jeunes  pousses  de  bouleau  et  de  trem- 
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ble.  Vers  la  fin  de  rautomne.  il  iiccumulo 
autour  de  sa  cabane  les  branches  néces-'aires  à 
sa  nourriture  pendant  l'biver.  Il  est  mono- 
game. S'il  perd  sa  femme,  il  chendie  à  se 
réaccoupler  et  dans  ce  but  entreprend  d'assez 
longs  voyages.  Pendant  cette  recherche,  il 
gagne  quelquefois  la  mer,  pageant  près  du 
rivage  jusqu'au  moment  où  il  trouve  l'emltou- 
chure  d'un  cours  d'eau  à  sa  convenance  et  où  il 
suppose  rencontrer  l'objet  de  ses  désirs.  C'est 
un  animal  très  laborieux  ([ui,  lorsque  il  est 
réduit  à  l'isolement  par  les  chasseurs,  va 
demander  à  la  cabane  la  plus  voisine  une  hos- 
pitalité et  une  part  de  travail  qui  ne  lui  sont 
jamais  refusée. 

Cependant  le  castor  isolé  existe.  C'est  le 
castor  paresseux  !  celui  qui,  pour  une  cause 
ou  pour  une  autre,  refuse  de  prêter  son  con- 
cours aux  travaux  entrepris  par  les  habitants 
de  la  cabane.  Lorsque  son  inaction  est  cons 
tatée,  il  est  expulsé  sans  pitié  et  condamné  à 
vivre  seul.  C'est  lui  qui  habite  en  toute  saison  les 
terriers  ;  c'est  lui  ([ui  porfar/e  tout  l'hiver  à  la 
recherche  de  sa  nourriture,  car  il  ne  se  fait  pas 
iVamas  et  son  imprévoyance  semble  égaler  sa 
paresse. 

Le  castor  n'est  effrayé,  ni  par  la  vue  de 
rhomme,  ni  par  le  bruit  du  fusil.    On  dirait 
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qu'il  n'a  qu'une  confiance  médiocre  djins  lo 
témoignage  (le  ses  yeux  et  tle  ses  oreilles.  Il 
s'en  rapporte  exclusivement  ù  son  odorat. 
Aussitôt  (lue  ce  dernier  lui  signale  un  danger, 
il  plonge,  dispaniit  dans  sa  cabane  on  vase 
réfugier  dans  ses  ouaches  avec  la  pins  granlo 
rapidité. 

_  Les  cabanes  sont  ordinairement  luibitét^s  par 
cinq  castors,  ((uelques  fois  par  se|)t  :  deux  vionx 
et  deux  de  l'année  précédente.  aux(piels  les 
chasseurs  donnent  le  nom  de  wot/nis,  puis,  trois 
jeunes  de  la  dernièj-e  portée. 

On  trouve  assez  souvent,  néanmoins,  huit  et 
dix  castors  dans  une  cabane.  Il  en  a  été  pris 
jusqu'à  onze  dans  une  même  demeure.  Je  ne 
pense  pas  que  ce  nombre  ait  jamais  été 
dépassé. 

Un  gros  castor  adulte  pèse  jusqu'à  soixante 
livres  et  sa  peau  seule  peut  atteindre  le  poids 
de  trois  livres.  La  moyenne  des  peaux  séchées 
varie  d'une  demi-livre  à  trois  livres. 

Sa  chair  est  estimée  des  chasseurs  blancs  et 
des  sauvages.  Son  foie,  sauté  au  beurre,  est  un 
mets  fort  agréable.  Sa  queue  passe  pour  un 
morceau  des  plus  délicats.  11  est  très  malheu- 
reusement considéré,  par  les  autochtones,  non 
seulement  comme  fourrure  appréciée,  mais  plus 
encore  peut-être,  comme  un  objet  d'alimen- 
tation. 
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Le  raî^tor  possivle  (plâtre  glandes,  dont  deux, 
appelées  roynous  /iHÏh'H.t;  sont  remplies  d'un 
licpiide  sirupeux  et  musqué  (pie  les  chasseurs 
enipUdent  pour  attirer  aux  pièges  certains 
animaux  à  fourrures,  tel.'s  que  le  loup-cervier, 
etc.  ;  les  deux  autres,  de  texture  spongieuse, 
répandant  une  odeur  de  musc  sm'  (jcneris  servent 
d'appât  pour  le  castor,  etc.,  et  sont  connues 
sous  le  nom  de  nujHotts  fondrrH.r  ;  ces  glandes 
ont  encore  des  propriétés  médicinales  parti- 
culières. 

Les  chasseurs  s'applicpient  les  rognons  ton- 
dreux  sous  forme  d'emplâtre  [»our  guérir  leurs 
contusions,  et  boivent  une  infusion  de  cette 
substance  dissoute  dans  du  whisky  et  de  l'eau 
tiède,  lorsqu'ils  sont  atteints  de  certaines  affec- 
tions des  bronches  et  de  l'estomac. 

La  femelle,  aussi  bien  que  la  mâle,  est  munie 
de  ces  appendices  précieux. 

D'après  le  docteur  Sarazin,  cet  animal  n'a!i- 
rait  qu'une  seule  ouverture,  comme  les  oiseaux, 
pour  expulser  les  excréments  solides  et  liquides. 
(Brochure  de  Monseigneur  l'abbé  J.  C.  K. 
Laflamnie — Québec,  1HS7). 

D'après  A  Icide  d'Orbigny,  l'orifice  externe  des 
organes  générateurs  et  celui  de  la  défécation 
s'ouvrent  tous  deux  dans  une  espèce  poche  ou 
cloaque  tellement  enfoncée  sous  la  queue  que 
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l'on  (loiit(M-!iit   (le   la   i»()ssil»ilit«')    do    l'accou- 
liIeiniMit.  si  on  ne  l'avait  vu  s  a('0()ni[>lir. 

De  ('ha(|ue  (-ôté  de  cettn  [»oclie  se  trouvent 
deux  i>airi\s  de  glandes  ;  les  ^supéi-ieures  sécré- 
tant une  humeur  onetueuse  et  odorante  parti- 
culière au  castor.  —  lùii/iions  linihnx  des 
chasseurs, (piant aux  roynoiis  tondicnj\(YOï'\)\\T\\y 
semble  les  ignorer. 

Il  ajoute  (lue  les  organes  reproducteurs,  ([u'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  glandes  ou 
rognons,  sont  profondément  enfom^és  dan*  les- 
aines  d'où  ils  se  déplacent  à  la  •liaison  dos 
amours,  du  moins  est-ce  là  la  croyance  des 
chasseurs. 

Comme  chez  pres(iue  tous  les  aninniux,  l'albi- 
nisme se  rencontre  chez  le  castor,  nuiis  très 
rarement.  Parmi  le  giand  nombre  de  peaux 
(ju'il  m'a  été  donné  d'examiner,  je  n'en  ai  vu 
qu'une  seule  ((ui  fût  blanche. 

On  le  chasse  de  bien  des  manières,  mais  sur- 
tout au  piège  de  fer.  au  fusil  et  à  l'attrape 
passagère. 

Le  piège  que  l'on  emi)loie  est  le  piège  No  4.. 
Il  faut  le  choisir  à  ressorts  solides  et  à 
mâchoires  minces.  Trop  épaisses,  elles  auraient 
le  défaut  grave  de  saisir  imparfaitement  la 
patte  trapue  de  l'animal.  IMus  ou  a  de  pièges 
mieux   cela   vaut,    cependant,    ceux-ci    étant 
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assez  lourds,  le  nombre  que  peut  en  empoitfr 
un  homme  se  trouve  nécessairement  limité. 

Six  pièges  luen  employés  suffisent  pour  tntdrr 
nue  cahfiiic. — Tendre  une  cabane,  c'est  [)lacer 
aulour  d'elle  une  certaine  ([uantité  de  pièges 
ou  d'attrapes. 

Pour  ti'oiiver  cette  cabane  il  faut  iiHtrrhcr. 
c'est-à-dire  snivre  tous  les  cours  d'eau,  grande 
ou  petits,  (pli  sont  sur  le  terrain  de  chasse  de 
votre  élection.  En  général,  tous  ces  cours 
d'eau  servent  de  citarf/es  ef  Oe  df'c/KuyM,  à  de^ 
lacs  ou  à  des  mares  fréquentées  par  le  castoi". 
L'examen  des  travaux  d'endiguement,  placés 
pour  l'ordinaire,  sur  les  décharges,  fournissent 
de  précieuses  indications. 

Si  les  digues  sont  soigneusement  entrete- 
nues, vous  avez  lieu  de  penser  que  vous  êtes 
très  près  de  l'objet  de  vos  recherches.  Vous 
suivez  alors  la  rive  et,  si  des  tronçons  de  bois 
ronds,  aux  extrémités  rongées  en  cône  ou  en 
bec  de  fiùte,  frappent  vos  regards  ;  si  la  trace 
des  incisives  y  est  de  date  récente,  vous  pouvez 
presque  affirmer,  la  présence  du  castor  dans  le 
lac.  Mais,  si  continuant  vos  investigatioii> 
vous  tombez  sur  un  itortuge,  c'est-à-dire,  sur  un 
sentier  large  d'un  pied  à  dix-huit  pouces  et 
battu  jusqu'à  la  terre,  vous  êtes  à  quelques 
mètres  de   l'animal.      N'avancez,    désormais, 
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qu'avec  précaution,   car  sa   cabane  doit   être 
bien  près  de  vous. 

^  Avant  d  aller  plus  loin,  je  veux  dire  quelques 
mots  de  la  singulière  faculté  que  les  chasseurs 
prêtent  au  castor. 

On  appelle  Ao/.s  de  castor  certaines  portions 
darlnes  abattus  que  cas  animaux  rongent  aux 
deux  extrémités.  (Jes  fragments  appartiennent 
à  des  essences  dont  la  pesanteur  spécifique  est 
peu  considérable  et,  il  semble  que,  jetés  à  l'eau, 
ils  doivent  toujours  Hotter.  Il  n'en  est  rien 
cependant,  lorsqu'ils  ont  été  placés  sous  l'eau 
par  le  castor.  Aucun  lien  visible  ':ie  les  retient 
immergés  et  pourtant  ils  ne  surnagent  point. 

Emparez-vous  de  l'un  de  ces  morceaux  de 
l'ois,  essayez  de  le  replacer,  dans  des  conditions 
identiques,  il  reviendra  immédiatement  ci  la 
surface.  A  quelle  cause  attribuer  cette  modi- 
tication  ?  Comment  expli([uer  cet  étrange 
phénomène  ?  Je  laisse  la  solution  du  problème 
à  de  plus  habiles,  et  je  reviens  à  mon  sujet.— 
Tne  fois  la  cabane  trouvée,  il  est  l)on  de  se 
rendre  compte  du  nonil)re  et  de  l'âge  des  habi- 
tiuts.  L'examen  des  fifnu'e.s  ([ui  sont  grisâtres, 
(vlindriques,  peu  allongées  et  toujours  carac- 
térisées par  des  particules  de  l'écorce  ou  des 
l'iiusses  d'arbres  ingérées,  vous  apprennent  ce 
qu'il  importe  cpie  vous  sachiez.     Avec  un  peu 
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d'habitude,  on  arrive  faciiement,  par  la  com- 
paraison flu  volume  des  fumées,  à  donner  à 
chaque  producteur  l'â^e  qui  lui  convient.  Il 
peut  se  présenter  trois  éventualités  : 

Ou  la  cal)aue  est  occupée  par  un  couple  de 
castors  adultes  ;  ou  elle  contient  ce  couple,  et 
les  jeunes  de  l'année  précédente,  appelés 
moijens,  sont  restés  avec  leurs  parents,  et  la 
famille  se  compose  au  moins  de  sept  individus. 
Dans  ces  deux  derniers  cas,  vous  êtes  presque 
assuré  d'une  chasse  heureuse. 

Le  piège  de  fer  doit  être  placé  à  xtrémité 
des  portages,  à  deux  ou  trois  pouces  sous  l'eau, 
si  vous  tendez  pour  la  patte  de  devant  ;  à  cin([ 
ou  six  pouces,  si  vous  avez  fait  choix  de  la 
patte  de  derrière.  Ce  résultat  s'obtient  eu 
rapprochant  ou  en  éloignant  le  piège  de  la  rive 
où  débarque  l'animal. 

La  chaîne  du  piège  doit  être  fixée  par  l'orga- 
neau  qui  la  tei'mine,  à  un  piquet  solidement 
enfoncé.  Quelquefois  on  se  contente  d'attacher 
un  cailloux  à  l'extrémité  de  la  chaîne.  Le  poids 
de  cette  pierre  doit  être  tel,  que  le  castor 
puisse  l'entraîner  au  large,  mais  trop  lourde, 
pour  qu'il  puis^-e  iL-uionter  ix^spirerà  l.isurfjH'e. 
Ce  moyen  est  assez  bon.  lorsque  la  rive  se  pro- 
longe en  pente  douce  sous  l'eau  ;  dans  le  cas 
contraire,  il  a  l'inconvénient  de  forcer  à  des 
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recherches  prolongées  et  quelquefois  infruc- 
tueuses. 

Le  piège  en  place,  vous  fichez  en  terre  ferme 
a  quelques  pouces  en  avant,  un  bout  de  bois 
sec,  portant  à  son  extrémité  un  morceau  de 
rosmn  Umdmix.  Toute  l'opéi-ation  doit  être 
exécutée  en  silence,  et  le  plus  |:ossible,  sans 
quitter  le  canot.  Lorsipie  vous  êtes  obligé  de 
mettre  pied  à  terre,  il  ne  faut  pas  négliger 
d  arroser  a  plusieurs  reprises,  en  vous  retirant, 
les  endroits  où  vous  avez  d  i  poser  le  pied 
<-ette  précaution  est  toujours  excellente  à 
prendre,  car  elle  contribue  beaucoupà  détruire 
ou  a  atténuer  les  émanations  qui  s'échappent 
des  vêtements  du  chasseur. 

Après  avoir  h-adu  les  portages,  il  est  toujours 
bon  de  ])lacer  un  ou  deux  pièges  sur  la  digue 
de  la  décharge. 

Si  votre  teniure  a  été  faite  avec  soin  et  avec 
prudence,  il  est  à  peu  près  sûr  que  vous  aurez 
un  castor  ou  deux  le  lendemain  matin. 

Mais  ce  procédé,  d'une  complète  efficacité 
pour  se  saisir  des  moyens  et  des  jeunes,  devient 
insuffisant  pour  capturer  un  vieux  castor 
siirtouf  ."il  P.t,/-w.'(.u  s'il  a  .léjà  eu  affaire  au' 
chasseur.— On  dit  qu'un  animal  est  fnU  ou 
dompU,  quand  son  intelligence  t>st  parvenue  à 
son  plus  grand  degré  de  perfection.— Lorsque 
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rien  ne  viendra  plus  à  votre  piège  tendu  au 
bord  de  l'eau,  ce  sera  une  preuve  que  l'animal  a 
eti  connaissance  de  vos  agissements  et,  dès  lors, 
vous  n'avez  plus  rien  à  ménager.  Vous  allez 
droit  à  sa  cabane.  Aussitôt  qu'il  vous  entend, 
il  plonge  et  se  dérobe.  Vous  placez  alors  un 
piège,  dans  le  couloir  servant  d'entrée,  et  un 
second,  un  peu  en  arrière  du  premier. 

Le  vieux  castor,  à  son  retour,  découvre  le 
premier  piège  et  le  fait  adroitement  décliquer, 
en  y  introduisant  une  branche  d'arbre  qu'il  tient 
entre  ses  dents,  puis,  rassuré,  va  quelquefois 
se  prendre  dans  l'autre.  Mais  le  plus  souvent, 
il  déjoue  toutes  vos  embûches  et  fait  partir  les 
deux  pièges,  les  déplace,  les  retourne,  les 
culbute  de  toutes  manières,  et  vous  en  êtes 
pour  vos  frais  de  finesse  et  de  rouerie. 


Une  tenture  excellente  pour  le  castor  est 
l'attrape  passagère,  que  je  renouvelle  ici. 
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Cette  attrape  se  compose  essentiellement  de 
quatre  poteaux,  P  P  P  P,  liés  à  leur  sommet, 
deux   à   deux,    et   maintenus   ù   Técartement 
nécessaire  par  une   pièce   de    bois    (6)    d'un 
diamètre  éyal  à  celui  de  la  tombe  (1)— cette 
pièce  (())  est  représentée  moins  j^rosse  que  la 
tomhe{\)ixi\n  de  laisser  voir  le  jeu  de  la  hoKjwfte 
(3)--  ;  d'une  fi,ml,('{\)  que  vou.^  chargez  à  votre 
f^ré  ;  d'une  contre-tombe  ('!)  destinée  à  recevoir 
le  choc  de  la  pièce  (1)  ;  de  deux  fiches  (5  5)  fixées 
par  deux  poteaux  (P  P)   par   leur  extrémité 
supérieure  et  enfoncés  en  terre  par  l'extrémité 
inférieure—'-  ces  deux  fiches  doivent  être  dans 
la  réalité  plus  rapprochées  des  poteaux  que  ne 
l'indique  la  figure. 

D'une  contre-languette  (4)  s'appuyant  à  la 
partie  inférieure  des  fiches  et  maintenue  contre 
ces  dernières  pai-  la  pression  exercée  par  la 
hmjuettc  (3).  Cette  pièce  est  taillée  en  forme 
d'S  très  allongée.  Tue  corde  .plus  ou  moins 
forte,  suivant  le  poids  (pie  l'on  veut  appuyer 
sur  la  tombe,  passe  par  la  pointe  supérieure 
de  la  languette  et  vient  entourer  la  tombe, 
qui,  sollicitant  assez  vivement  la  languette' 
la  conti-aint  à  maintenir  par  son  seul  effort 
hi  contre-languette  (4)  appliquée  sur  les 
fiches  (5  5). 

On  comprend  facilement,  si  cette  disposition 

14 
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a  été  prise  d'une  manière  intelligente,  qu'un 
animal  venant,  soit  d'un  coté,  soit  de  l'autre, 
dans  les  deux  directions  indi(iuées  par  les 
flèches,  fera  l)ais,ser  par  son  poids  la  contre- 
languette,  lors(in"il  passera  dessus  ;  cette 
dernière,  n'étant  maintenue  que  par  l'ex- 
trémité inférieure  de  la  languette,  laissera 
échapper  celle-ci,  qui  basculant  rapidement, 
rendra  à  la  tombe. ..  .toute  liberté  de  cheoir 
.sur  le  dos  de  la  bète. 

L'attrape  passagère  peut  servir  à  capturer 
tous  les  animaux  du  bois,  et  l'on  conçoit  que  la 
distance,  entre  la  tombe  et  la  contre-languette, 
doit  varier  avec  la  taille  de  ceux-ci. 

Pour  le  castor,  cette  distance  doit  être  verti- 
calement de  6  pouces.  Cette  attrape  se  place 
dans  les  portages  (pi'il  fréquente,  et  réussit 
«urtout  bien  dans  les  voies  qui  lui  servent  à 
se  transporter  d'un  lac  dans  un  autre. 

Il  est  assez  difficile  à  un  jeune  chasseur  de 
donner  à  toutes  les  pièces  qui  la  composent 
les  proportions  exactes  qui  lui  conviennent, 
mais  il  ne  faut  pas  S3  décourager,  et  l'on  par- 
vient assez  vite  à  bien  faire,  avec  un  peu  de 
travail  et  de  [\_rst'»o.'LvriCC. 

11  vaut  toujours  mieux  un  peu  trop  charger 
la  tombe  «lue  de  ne  pas  la  charger  assez,  mais 
ou    doit    éviter    l'excès,  pour    ne    pas  raidir 
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trop  la  lan-iiette  ;  cela  nuirait  à  son  échappe- 
ment et  pourrait  même  l'entraver  coniplète- 
ment,  lorsque  l'animal  passerait  sur  la  contre- 
languette  (4.) 

Il  existe  encore  bien  d'autres  attrapes,  mais 
elles  ne  seuiploient  guère  pour  le  castor- 
celle  que  je  viens  d'iudiquer  est  la  seule,  à  mon 
avis,  prop-e  pratiquement,  pour  ce  genre  de 
chasse,  et  je  passe  au  fusil. 

Quand   vous  voudrez  vous  servir  de    cette 
arme  choisissez,  s'il  est  possible,  une  cabane 
<lont  les  habitants  ignorent  encore  votre  pré- 
sence dans  le  voisinage.   Puis,  un  beau  soir,  au 
coucher  du  soleil,  placez-vous  en  observant  le 
plus  complet  silence,  près  de  cette  dernière  II 
va  sans  dire  que  vous  avez  dû  vous  ménager 
1  avantage  du  vent,  sans  cela  votre  présence 
serait  révélée  sur  le  champ  et  vous  perdriez 
toute  chance  de  réussite. 

Au  bout  de  quelques  instants  d'attente  vous 
apercevez  sur  les  bords  de  l'amas  de  branches 
accumulées  autour  de  la  cabane,  le  commensal 
oblige  du  castor  son  cousin  germain,  le  rat 
musqué. 

Quelques  minutes  après  la  disparition  .le 
celui-ci,  vous  verrez  poiu.ire  la  tète  de  l'animal 
que  vous  attendez.  Le  manquez-vous  ?  restez 
immobile,  car  si  vous  avez  su   vous  ména-er 
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l'avantage  du  vent,  il  ne  tardera  pas  à  reparaître^ 
et  dans  le  cas  où  le  découragement  se  serait 
emparé  de  vous  à  la  suite  d'un  nouvel  insuccès, 
restez  en  place  tout  de  même  :  "  votre  mala- 
dresse sera  récompensée  par  le  spectacle  le 
l»lus  curieux.  Vous  assisterez  à  l'arrivée  des 
castors  revenant  de  la  corvée  des  vivres  et 
rapportant  dans  leur  gueule,  pressées  sur  leui* 
poitrine,avec  leurs  pattes  de  devant,les  l>ranch'^s 
d'arbres  qu'ils  mettent  en  réserve  pour  se 
nourrir  pendant  la  rude  saison  d'hiver." 

La  chasse  au  fusil  est  celle  qui  permet  d'agir 
avec  le  plus  de  rapidité.  11  est  encore  bien 
d'autres  façons  de  s'emparer  de  cet  animal  ! 

On  peut  démolir  sa  cabane,  la  mettre  à  sec 
en  brisant  les  digues  c[ui  maintiennent  le 
niveau  des  eaux  ;  on  peut  se  saisir  de  lui,  en 
l'acculant  peu  à  peu  contre  sa  demeure  ;  en 
l'emprisonnant  dans  un  cercle  formé  de  piquets 
que  l'on  rapproche  cluKiue  jour  de  plus  en 
plus  ;  on  peut  ten<lre  des  filets  dans  lesquels 
il  se  jette  quelquefois  à  la  façon  des  loups- 
marins  d'esprit  ;  en  le  poursuivant  dans  ses 
caches  au  moyen  de  chiens  dressés  à  cet  effet 
(I) — en  faisant  baisser  le  niveau  des  lacs . . .  etc., 
mais  tous  ces  moyens,  peu  utilisés  d'ailleurs, 
sont  indignes  des  vrais  chasseurs,  des  véritables 


(1)  C'est  ce  qne  l'on  appelle  **  trancher  le  castor. 
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disciples  de  Saint-Hubert,  et  je  ne  les  indi(iue 
que  pour  mémoire. 

Le  castor  se  dépouille  à  la  manière  de  l'ours. 

Il  s'incise  sur  le  ventre.  Les  pattes  ne  se 
fendent  pas,  etlaipieue  doit  s'enlever.  La  peau 
s'étend  sur  un  cadre  et  rarement  au  moyen 
de  serres.  Ce  cadre  se  compose  d'un  cercle 
f.:.:t  ou  boifj  d?  br;'il':":ni  (»m  'l'i^i'iMetto  noii'e,  et 
d'iii'  dianiôtrf»  a^<oy  ^nm,]  pour  être  liirg(Mnent 
concentri(iue  à  la  peau  ([u"il  doit  soutenir.  On 
fixe  celle-ci  au  moyen  de  fil  à  saumon  (p.ii, 
passant  dans  de  petites  incisions  pratiquées 
sur  le  pourtour  de  la  dépouille,  vient  entourer 
cha(iu9  fois,  le  cercle  préparé  pour  l'opération. 

Plus  la  ficelle  est  raidie  avec  soin,  plus  la 
peau,  en  séchant,  acquiert  de  (jualité.  Quelques 
chasseurs,  pour  donner  a  la  pelleterie  la  teinte 
aimée  des  acheteurs,  la  saupoudrent  de  sel 
du  côté  opposé  au  poil  p'v  la  laissent  dans  cet 
état  une  demi-heure  ou  une  heure,  puis  ils 
rétendent.  Cet  artifice  donne  d'excel.ents 
résultats,  surtout  pour  les  peaux  qui  doivent 
sécher  sur  les  moules,  mais  ce  procédé  a  vieilli. 

Le  prix  du  castor  est  variable.  Il  se  vend  à 
la  livre. 

La  chasse  du  castor  est  l'une  des  plus  fruc- 
tueuses et  l'une  des  plus  goûtées  par  les 
montagnais,  qui  trouvent  en  elle  non-seulement 
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une  source  de  bénéfices,mîiis  encore  un  aliment 
qu'ils  affectionnent. 

Je  crois  que  le  parcours  géographique  du 
castor  n'est  pas  étendu  et  qu'il  va,  chaque  jour, 
se  restreignant  de  plus  en  plus. 

Dans  les  territoires  de  chasse  du  nord  du 
Saint- Laurent  et  du  golfe,  c'est-à-dire,  dans  le 
vaste  espace  qui  est  borné,  à  l'ouest,  par  le 
Saguenay  et  la  rivière  Rupert  ;  au  nord  et  au 
nord-est,  pju-  la  baie  d'Hudson,  le  détroit 
d'Hudson  et  l'océan  ;  au  sud,  par  le  Heuve  Saint- 
Laurent  et  le  golfe  du  même  nom,  cet  animal 
ne  se  rencontre  que  bien  rarement  à  la  hauteur 
du  59ème  parallèle. 

Au-dessous  de  ce  cercle,  on  le  rencontre 
encore  assez  souvent  et  l'on  peut  trouver  dans 
une  saison  de  chasse  plusieurs  cabanes  de 
castors.  Il  existe  même  une  région  particulière 
que  les  chasseurs  désignent  sous  le  nom  de 
'*  Territoire  des  Castors  ". — Sur  ce  terrain,  qui 
est  compris, — pour  la  péninsule  du  nord-est, — 
de  chaque  côté  du  51ème  parallèle,  sans  attein- 
dre le  53ème  au  nord  et  s'arrètant  au  sud  à  une 
trentaine  de  milles  du  littoral,  le  castor  est 
plus  abondant  que  partout  ailleurs.  Si  au  nord 
et  au  sud  de  cette  zone,  l'on  prend  un  de  ces 
animaux,  dans  cette  même  zone,  on  en  prend 
cinq. 
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Son  élevajîe  n'offrim  uucuiie  ditticiilté  et  sera 
«les  plu.s  fructueux.  Le  castor  se  (lomesticjue 
assez  facilement  et  s'habitue  surtout  très  vite 
a  la  présence  de  riioninie. 

]1  n'a  ([u'un  seul  enneini,le  carcajou.et  encore 
celui-ci  éprouve-t-il  les  plus  grandes  ditticultés: 
H  s  en  emparer.  C'est  à  tort  que  Mrehni  a 
considéré  la  loutre  comme  rennemi  du  castor. 
La  loutre  est  essentielleuK'nt  ichtyophaye  et  le 
castor  complètement  végétarien'  Jamais  ces 
deux  animaux  ne  viennent  en  conflit.  Us  n'y 
ont  aucun  intérêt. 

A  deux  ans,  les  jeunes  castors  sont  adultes, 
mais  ils  n'entrent  en  ménage  qu'à  trois  ans  et 
demeurent,  d'habitude,  avec  leurs  parents 
jusqu'à  l'accomplissement  de  ce  grand  ",cte. 


LE  PEKAN  (mustela  canadensis) 

En  Amérique,  dit  Brehm,  le  genre  martre  est 
représenté  par  le  pékan  ou  martre  du  Canada. 
t  est  de  toutes  les  espèces,  celle  dont  la  four- 
rure est  la  plus  répandue  dans  le  commerce 

Voilà  une  étrange  assertion.  Le  pékan  est 
au  contraire  la  plus  rare  des  martres  que  nous 
possédions.  Mais  ça  n'est  point  tout.  Il  ajoute  : 

"  Le  pékan  est  chassé  par  les  jeunes  indiens 
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qui  trouvent  dans  cot  iiiiiinal  iiuM'hiint  de  (iiu»i 
essayer  leur  coiiraye.  sans  conrird'anssi  <,'rand- 
dan^'ors  ((lie  ceux  (ine  leur  ofîiira  i>lus  tard  la 
(diasse  de  l'ours."  liC  [lékan  nn  animal  re(lo;i- 
tal)].^  ! 

Kt  c'est  lindnn.  Hrclun  voya;,'enr  infati^nilde 
et  ((ne  l'on  dit  avoir  étmlié  les  aninniiix,  (pii 
•ivanee  de  pai'eilles  choses  ! 

Mais  je  n'ai  [»as  l'intention  de  dc[irécier  la 
haute  valeurdece  naturaliste  distinj^né  et,  si  je 
me  permets  de  Faire  ressoi'tir  en  lui  les  faiblesses 
de  la  science,  c'est  [tour  rendre  mes  lecteurs 
plus  imlulgents  à  celle  i\(}fi  chasseurs. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  n'est-ce  pas  ? 
le  pékan  n'est  redoutable  ((ue  pour  le  menu 
gibier  et  le  poisson. 

C'est  un  animal  d'instinct  assez  développé. 

L'expérience  produit  sur  lui  une  impression 
très-vive.  Le  prendre  une  première  fois  est 
chose  assez  facile,  mais  s'il  échappe  au  piège, 
il  devient  malaisé  de  l'y  rattraper  ensuite,  cur 
il  se  fiVe  très-rapidement.  Il  sait  alors  démolir 
les  cabanes  du  trappeur  en  les  attacjuant  du 
coié  opposé  au  piège,  et  sans  danger  s'emparer 
ain^i  de  l'appât,  objet  de  sa  convoitise. 

Jl  est  très-gourmand,  presque  gourmet,  si  l'on 
en  juge  par  les  gardes-manger  abondamment 
garnis  des  comestibles  de  sa  prédilection,  qu'il 
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se  construit  à  l'extrémité  de^  chicots  de  pin  ou 
sur  certaines    épiuettes   à    tète  élargie.      La 
perdrix,  le  lièvre,  l'écureuil,  les  petits  oiseaux, 
les  œufs,  et  les  baies  de   Vrascaniina,  etc..  lui 
servent  à  varier  ses  menus.     Au  uiilieu  de  ces 
mets  de  choix,  le  poisson  semble  avoir  toutes 
ses  préférences.    Je  me  suis  hiissé  dire  cepen- 
dant qu'il  partageait  le  goût  dépravé  de  tous 
les  aiiniaux  carnivores  (pii  peuplent  les  bois 
pour  la  chair  épouvantablement  narséabonde 
de  la  béte  puante  [Méuhiii.^  AiiH'rinnia—De^ma} 
Il  grimpe  dans  les  arbres,  où  il  se  plaît  à 
chasser,  et  où  il  se  réfugie  lorsqu'un  péril  le 
menace. 

Ses  fientes,  assez  semblables  à  celles  du  loup- 
cervier  mais  moins  volumineuses,  sont  quel- 
quefois caractérisées  par  les  écailles  de  poisson 
et  les  graines  de  mascainina  et  de  bluet. 

On  ne  le  chasse  jamais  au  fusil,  il  faut  une 
chance  exceptionnelle  pour  le  voir  par  corps, 
et  le  tuer  avec  cette  arme.  On  le  prend  sur- 
tout à  l'aLcri^po  et  au  [»iége. 

Je  ne  décn  ai  i)as  l'attrape,  qui  est  en  tout 
sembUible  à  ce'lo  dont  on  se  sert  [)our  s'empa- 
rev  do  .a  martre,  mais,  contrairement  à  ce  qui 
se  fait  pour  celle-ci,  on  tend  ([ucNiuc  fois  une 
attrape  ù  pékan  au  jtied  il'un  aibi  '>ans  ce 
cas,  on  construit   une    tenture   comme    celle 
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qu'on  emploie  pour  le  renîird,  en  ayant  soin 
d'adopter  des  dimensions  un  peu  moins 
grandes,  et  par  suite,  niieux  appropriées  à  lu 
taille  du  pékan.  On  se  sert  du  piège  No  2  et 
même  du  No  4 — (hi  l'établit  à  terre  au  pied 
d'un  arlire  et  sous  cabane — La  partie  posté- 
rieure de  cette  cabane  doit  être  solidement 
charpentée,  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  le  [)ékiiii 
futé  sait  fort  bien  en  disjoindre  les  piquets  et 
se  saisir  imi)uuément  de  l'appât.  On  défend  la 
partie  attaquée  de  la  cabane  au  moyeu 
d'un  second  piège  bien  dissimulé,  ou  bien  l'on 
attache  sur  un  arltre  à  proximité,  et  à  une 
certaine  hauteur,  un  appât  très-séduisant,  une 
truite  par  exemple,  et  l'on  tend  en-dessous  un 
piège  soigneusement  caché.  L'animal,  en  sau- 
tant sur  l'arbre  ou  en  le  quittant,  s'y  prend 
quelquefois. 

Le  pékan  resseml)le  à  la  martre,  nniis  il  est 
plus  gros  et  plus  gris  de  pelage,  quoiqu'il  s'en 
rencontre  de  très  noirs. 

Les  empreintes  sont  allongées  et  caracté- 
risées par  l'impression  très  sensible  que  les 
ongles  antérieurs  laissent  sur  la  voie. 

Il  s'écorc'.ie  en  incisant,  soit  autour  des 
lèvres  soit  au  dedans  des  cuisses,  et  la  peau  s'é- 
tend sur  un  moule  comme  celle  du  renard. 

Sa  fourrure  est  très  belle  et  très  recherchée. 
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Je  ne  puis  encore  fixer  d'une  manière  pré- 
cise la  saison  des  amours  de  cet  animal  et 
l'époque  de  la  mise  bas. 

Il  a  été  très  rare,  nniis  il  revient  en  honne 
quantité  et  il  devient  assez  ordinaire  d'en 
1  rendre  plusieurs  pendant  la  durée  d'une 
saison  de  chasse. 

Le  pékan,  ([ui  se  prend  dans  nos  comtés  du 
sud,  a  le  poil  plus  court  mais  plus  noir  que 
celui  que  nous  capturons  dans  nos  territoires 
«lu  nord.  C'est  le  contraire  tle  ce  ipii  se  passe 
pour  la  martre  commune. 

Le  parcours  géoy;raplii(|ue  de  cet  animal  est 
assez  étendu.  On  le  rencontre  presque  toujoui-s 
avec  la  martre.  Ceiiendant,  je  le  crois  i»cu 
commun  dans  le  nord  des  territoires  du  nord- 
est. 

Son  élevage  serait  assez  ditiicile  et  nécessi^ 
terait  de  grandes  précautions  de  clnturage, 
nuiis  il  serait  [>roductif.  la  f(»urrure  du  pékan 
se  vendant  toujou  s  un  l)on  [irix. 


MARTHE  or  ^LVIM'E  (mcstela  martes- 

l.INXÉE) 

La  martre  est  le  pins  connu  <le  nos  carnas- 
siers-digitigrades-mustéliens. 


»,•»..•.   ,«    a'i!»I»-WM 
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Elle  peut  avoir  «lenx  pieds  et  tlenii  «le 
longueur  en  y  coiiipreniuit  la  queue  qui  mesure 
de  dix  à  onze  pouces. 

Son  pehige  est  de  couleur  jaune.  l»rune  ou 
brun  foncé  lustré  presipie  noir.  Sa  gorye  est 
généralement  jaune,  ([uehpiefois  blanche  ou 
grisâtre. 

Le  bout  du  museau,  les  pattes  et  le  bout  de 
la  queue  sont  toujours  plus  foncés  que  les 
autres  parties  du  corps,  pendant  que  le  ventre 
est,  au  contraire,  d'une  nuance  constamment 
plus  claire.  Xéanmoins.il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  pour  le  bout  de  la  queue  surtout,  car 
il  existe  quel([ues  régions  insulaires  où  les 
martres  ont,  d'une  manière  persistante,  l'extré- 
mité de  cet  organe  entièrement  blanc. 

La  martre,  disent  d'Orbign)-  et  Brelim,  a  les 
•pieds  courts  et  terminés  par  cinq  doigts  que 
réunissent  une  membrane  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur. 

Les  ongles  sont  ari[ués  et  très  pointus.  Elle 
a  les  mâchoires  armées  de  34  à  38  dents  très 
solides  et  très  meurtrières  malgré  leur  petitesse. 

Ses  mamelles  sont  au  nomlire  de  4  à  8  et  sa 

pupille    :'allo'i<2o   ti'an^vei-salenuMit.     Frès   de 

l'anus    se    trouvent    d»»    i)etites   glandes   (pii 

sécrètent  un  liquide  d'odeur  peu  agréable  et 

•  qui  devient  quehpiefois  fétide. 
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Tout  cela  est  très  exact,  mais  cos  „,,, 
ne  disent  pas  que  i)re...,.ie   toute  la  ..ell 
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ne  saurait  lui  faire  un  crime  de  ses  imper- 
fections. 

Les  chasseurs  distiuguent  la  martre  jaune, 
la  martre  lu'une  et  la  martre  noire.  La  variété 
jaune  se  rencontre  rarement  dans  le  nord,  fia 
variété  noire  est  prestju'exclusivement  horéale  ; 
c'est  la  plus  belle  de  <5outes,celle(|ui  se  rapproche 
le  plus  de  la  zibeline,  dont  l'ien  ne  la  distingue 
à  mes  yeux,  bien  que  l'on  prétende  (jti'il  existe 
une  différence  assez  sensible  dans  la  taille  de 
ces  deux  animaux.  F^a  variété  brune,  fort  belle 
encore,  est  celle  que  les  chasseurs  comme  moi, 
qui  s'écartent  peu  du  littoral,  prennent  le  plus 
communément. 

La  martre,  quelle  que  soit  la  nature  de  son 
pelage,  vit  de  perdrix,  de  lièvres,  d'écureuils  et 
de  poissons  quand  elle  en  trouve.  Elle  ne 
dédaigne  pas  les  bleuets  et  apprécie  les  baies 
de  mascamina  on  maskamina  (sorbier  d'Amé- 
rique). Elle  grimpe  sur  les  arltres.  poussée  par 
les  mêmes  mol)iles  désintéressés  (|ue  le  pékan, 
dont  elle  semble  être  d'ailleurs  la  réduction 
très  réussie.  Ses  fumées,  comme  celles  de  ce 
dernier,  sont  caractérisées  par  les  mêmes 
éléments,  mais  elles  sont  plus  petites.  Rien 
n'égale  son  habileté  à  se  dissimuler  entre  les 
branches  de  sapins  ou  d'épinette.  Elle  sait  les 
contourner  de  manière  à  les  tenir  entre  son 
épidémie  et  les  yeux  indiscrets   du  chasseur 


Il  ' 


qui  cherclie  à  la  découvrir  :  aussi  est-il  très 
rare  de  la  tuer  au  fusil,  ce  tiue,  du  reste,  l'on 
ne  pense  guère  à  tenter  dans  nos  pays. 

On  la  chosse  plus  particuliî'renient  au  pièg(3 
de  fer  Xo  U  et  à  l'attrape.  Il  est  une  multitude 


r" 
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d'attrapps  il  l'usage  des  martres,  niiiis  eelle  (|ue 
je  représente  ei-dessoiis  est  la  plus  employée. 
Il  est  inutile  de  la  décrire  tant  elle  est  simple, 
mais  elle  a  un  grave  défaut,  comme  toutes  le> 
attrajies  cpii  ne  sont  [)oint  passagères,  ellf 
devient  inutile  lors([ue  l'animal  ne  se  lai>-<' 
[lins  séduire  par  ra])iiat.  ce  (pie  les  traiipeurs 
expriment  en  disant  (pi'il  no  mord  plus. 

En  outre,  cette  attrape  devient  peu  sen>ililt' 
par  les  temps  de  grand  froid  ou  s(»us  une  forte 
tombée  de  neige.  11  en  résulte  i|ue  le  })iège  df 
fer  à  ressort  simple  Xo  H  ou  Xo  2.  et  le  [)i('g(' 
sauteur  à  doultle  i-essoii  doivent  t(ju,jours  cire 
préférés  à  tous  les  antres  ]u'océdés  Je  ca[)ture. 


Heriiniio,  Rat  iiuis(|iiû,  Vismi,  Martre  et  Pi'kiin. 
TROIS  MODÈLES — 1  RESSORT 

No  0 — diamètre  entre  mâcdioires — '^l  poures. 
No  1 — diamètre — 4  pouces. 
No  U — diamètre — 4i  pouces. 
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quelque  sncc«*s  sur  tous  les  territoires.  Mais 
il  est.  parait-il,  un  pays  spécial  (pie  Ton  appelle 
"le  pays  des  Martres."'  Cette  eoutrée  uierveil- 
leuse  objet  des  rêves  du  trappeur,  est  perdue 
là-bas,  très  loin  dans  le  Nord, seules  indications 
que  je  puisse  donner  à  ceux  ([ui  désireront 
l'atteindre.  Là,  les  martres  ont  tout  dévoré. 
Tl  n'y  a  plus  ni  lièvre,  ni  écureuil,  ni  mulot,  ni 
bluets,  ni  baies  de  Mascamina.  Il  n'y  a  plus 
que  des  martres.  La  mai'tre  y  nninge  la  martre. 
(1)  On  y  amorce  le  piè^e  avec  le  tils  pour  se 
saisir  du  père.  On  y  garnit  l'attrape  avec  la 
mère  pour  s'emparer  de  la  tille  et  l'oncle  y 
dévore  son  neveu.  Dans  cet  Eldorado  du 
chasseur,  la  vie  est  ditïicile.  Il  n'y  existe  pas 
de  bois  et  il  faut  ainsi  (pie  tous  les  êtres  (pii 
vous  entourent,  manger  de  la  martre.  Emporter 
des  provisions  est  presque  impossible,  c'est  si 
loin  !  Aussi,  bien  peu  y  ont  chassé  ;  les  abori- 
gènes seuls  ont  pénétré  jusque-là,  et  encore  ! 

L'un  d'entre  eux,  parait-il,  s'y  rendit  un  jour. 
Dès  son  arrivée,  il  se  mit  à  édifier  cinquante 
attrapes,  car  n'aimant  guère  la  région,  il  ne 
voulait  point  y  perdre  un  instant  de  plus  la 
perspective  du  régal  qui  l'attendait,  régal  dont 


{!)  Le5  grandes  plaines  dénudées  du  Nord  (Barren 
grounds)  sont  en  effet  quelquefois  très  riches  en  martres 
noires. 


I  '1 
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je  prie  la  Providence  de  me  préserver  ainsi  que 
vous,  stimulait  encore  son  activité  naturelle. 
La    nuit    toml)ait  au    moment    même    où   il 
donnait  son   demie»- coup   de   hache.     Il  s'en- 
dormit près  d'un  nuiigi-e  fende  mousse,  et  d'un 
seul   somme    ga^na    l'aurore    du   lendemain. 
Aussitôt  levé,  il  s'en  alla  visiter  son  chemin  <le 
chasse,  relevant  ses  attrapes  à  mesure  qu'il  en 
retirait  une  martre  ;  et  il  en  retira  cinquante, 
car  chaque  attrape  en  contenait  une.     Arrivé 
au  bout  de  son  chemin,  poussé  par  je  ne  sais 
quel  pressentiment,  il  revint  sur  ses  pas  vers 
8on  feu  de  la  veille.    C'hacune  da^  attrapes  qu'il 
venait  de  relever  contenait  encore  une  martre  ! 
Gardons-nous  de  répandre  le  venin  de  notre 
scepticisme  sur  cette  histoire  ;  car  il  est  certain 
qu'il  existe  des  contrées  tout  particulièrement 
affectionnées  par  les  martres    et  où   on  les 
rencontre    en    plus    grande    abondance    que 
partout  ailleurs  ;  mais  j'estime  que  l'on  fera 
peut-être    sagement    de    ne   pas    chercher    à 
retrouver  le  pays   des  martres,  avant  d'avoir 
obtenu  des  données  plus  précises  sur  sa  vérita- 
ble position  géographique. 

Je  ne  m'étends  plus  sur  la  manière  de  placer 
des  pièges,  je  l'ai  indiquée  plusieurs  fois  déjà, 
il  devient  inutile  d'insister.  Ce]K  olant,  j'ap- 
puie sur  le  soin  que  l'on  doit  appoiier  à'  cette 
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opération.  Si  peu  ilifficile  ù  prendre  que  soit 
ranimai  dont  on  si)  propo  'i  rapture,  les 
soins  «lue  l'on  donne  aux  c  .iins  de  chasse 
ne  sont  jamais  [)erdns. 

On  i/roii'Hr  les  pièces  ou  les  attrapes  à  mar- 
tre avec  l'huile  d'aspit,  le  jus  de  pomme  et  le 
rognon  tondreux  de  castor. 

On  apjxUc  avec  des  petits  oiseaux,  des  truites, 
du  lièvre,  du  rat  musciué,  des  bluets  et  des 
baies  de  rnascaniina. 

Je  crois  avoir  déjà  dit  que  lii  (h-0(jneoi  Vappât 
sont  deux  choses  bien  distinctes.  La  drogue 
est  destinée  à  donnera  la  tenture  une  odeur 
qui  plaît  à  l'animal  et  l'attir*^  Vappât  sert  à 
provociuer  son  appétit,  sa  g  iiandise  ou  sa 
curiosité. 

L'on  trouve  chez  les  martres  des  cas  assez 
nombreux  d'albinisme  partiel  et  de  change- 
ment de  pelage.  Il  existe  des  martres  toutes 
blanches.  Il  en  existe  d'un  roux  ardent  avec 
le  cou  blanc.  MM.  Wilson  et  Thériault  ont  vu 
des  martres  dont  le  cou  et  les  quatre  pattes 
jusqu'à  la  première  jointure  étaient  blancs.  Le 
beau-frère  de  M.  Thériault  a  pris  un  de  cey 
animaux  dont  la  poitrine  était  jaune  et  les 
quatre  pattes  blanches.  Ce  dernier  a  été  vendu 
à  M.  Scott,  du  poste  de  la  Cie  d'Hudson,  aux 
Sept-Iles. 
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U  imuiiv  {MnsHa  mûries,  f.innée.  M.... 
AnH'nrana,  lluinl)  ,0M-e  à,  sa  famiUo  dès  lo 
comnieiiceiiuMit  .lu  i>nnf,.,ni.s  et  met  las  fin 
avn  trois  ou  quatre  petits  ([u'elle  prot»'^^,  et 
qu  elle  soiyne  avec  sollieitude.  I.e  uiale  [.rend 
soin  des  ])ehts  coninie  la  mère. 

Elle  s'écorche  eoninie  tous  les  aiiiniaux  à 
lourrure  et  se  met  sur  moule. 

Le  parcours  ^^èo«raphi<|ue  de  cet  animal  est 
res  étendu.     Il  atteint  certainement  au  nord 
le  /Oeme  i)arallèle. 

Dans  quelle   mesure  pourrait-on  tenter  sou 
élevage  ? 

C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire  avec  certitude 
La  taire  vivre  en  captivité,  dans  des  bâtiments 
disposes  a  cet  effet,  n'offrirait  aucune  difficulté 
bien  sérieuse,  mais  je  ne  sais  si,  sous  nos  lati- 
tudes, il  serait  possible  de  lui  conserver  l'inté- 
grité du  pelage.  Or  ce  <lernier  fait  toute  sa 
valeur  :  jaune  elle  vaut  11.50  ;  brune  $3  ;  noire 
elle  atteint  7  à  S  dollars.  A  la  hauteur  du  45ème 
parallèle,  toutes  sont  jaunes,  au  ÔOème  elles 
brunissent  et  plus  elles  se  rapprochent  du  nord 
plus  leur  pelage  devient  noir  et  lustré. 


•S:     -Jf. 


OQO  

VISON  ou  8AUTEIÎEAU  (mustela— vison— 

linnée) 

Le  vison  ou  siiutereuu^  qu'il  ne  f;iut  pas 
confondre  avec  le  miiih.'^  Le  )nink  est  notre 
vison  ordiuiiire  ou  vison  brun  {mustela  liitro- 
cej)/ta/o)  des  fourreurs.  C'est  un  petit  animal 
très  '  '-anu,  (jui  a  eu  son  heure  de  célébrité  et 
qui,  malgré  la  beauté  de  sa  fourrure,  était 
tombé  dans  la  plus  humble  médiocrité. 

Depuis,  son  prix  s'est  élevé  de  nouveau  et  sa 
fourrure  très  solide  et  de  longue  durée  reprend 
faveur.  11  est  très  couimun  sur  tous  les  cours 
d'eau,  où  il  fait  une  chasse  sans  merci  au  poisson 
dont  il  est  très  friand.  11  nnmge  d'ailleurs  de 
tout  et  semble  plus  glouton  que  gourmet.  11 
est  d'apparence  vive  et  Hne,(iuoique  sa  défiance, 
peu  développée,  rende  sa  capture  assez  facile. 
Il  n'est  pas  de  voleur  de  poisson  plus  vaillant 
que  lui. 

Je  me  rappelle  que,  pendant  la  durée  d'une 
seule  nuit,  un  unitjuo  vison  parvint  à  me 
dérober  une  vingtaine  de  truites  d'assez  bonne 
taille  que  j'avais  eu  l'imprudence  de  laisvser  au 


*  Bien  que  le  mot  niink  soit  la  tivaduction  anglaise  la 
plus  précise  du  mot  fran(;ais  vison  ou  sautereau,  les  pelletiers 
et  les  foiMTcurs  de  toute  nationalité  désignent  encore  par 
le  mot  uiink  le  vison  blanc  ou  putorixn  aUteola. 
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frais  sur  le  seuil  de  mon  eaïup.  Je  le  tuai 
comme  il  enlevait  la  dernière,  mais  il  me  fut 
impossible.  mal<iré  la  persévéï-aiieo  de  mes 
recherches,  de  trouver  l'endroit  où  il  avait 
caché  toutes  les  autres. 

Après  ce  récit,  il  est  inutile  de  dire,  je  pense, 
qu'il  mord  avec  enthousiasme  au  poisson  et 
que  cet  i'ppùt  doit  être  le  plus  fré(iueminent 
employé.  Ses  lud-urs  s(m  assez  relâchées  ; 
cependant,  j'ai  lieu  de  croire  ([u'il  est  (pielque- 
fois  monogame.  Il  réi)and  une  odeur  très  forte 
qui  approche  beaucoup  de  celle  qu'exhale 
l'huile  d'aspit,  aussi  est-ce  avec  cette  dernière 
que  l'on  parfume  le  i)iège  ou  l'attrape  qui  lui 
est  destiné. 

Ses  épreiutes  participent  de  celles  de  la  lou- 
tre,maissont  plus  dures  et  moins  volumineuses. 
Il  habite  les  interstices  (\q<,  roches  accumulées 
sur  les  bords  des  lacs,  des  rivières  ou  des  ruis- 
seaux, et  sa  présence  y  est  souvent  décelée  i)ar 
les  exhalaisons  caractéristi(|ues  qu'il  réi)and. 

On  le  tue  au  fusil,  mais  il  se  prend  surtout 
au  piège  Xo  2  p'acé  dans  des  cabanes  érigées 
près  des  coui-s  d'eau  ou  dans  des  attrapes-à- 
marchetto  appropriées  à  sa  taille. 

La  femelle  est  bonne  mère  et  met  bus  dans 
les  premiers  joui-s  de  nnii.  4  ou  (>  petits  qu'elle 
protège  et  élève  avec  soin. 


T^ 
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Les  familles  restent  unies  jusciu'en  automne 
et  quelquefois  jusqu'au  printemps  qui  suit  la 
mise-bas.  Lors(|u'un  danger  menace  les  jeunes 
visons,  leui-  mère  sait  les  transporter  d'un  lieu 
dans  un  autre  à  la  favon  des  chats. 

Il  existe,  en  été,  une  saison  où  le  jeune  vison 
ei)t  toujours  vendable,  c'  .-à-dire,  prématu- 
rément de  saison.  C'est  au  mois  d'août  que  le 
fait  se  présente  ;  à  cette  éi>oque,  le  poil  de 
l'animal, quoiqu'un  peu  court,  est  toujours  beau 
et  son  côté  chair  toujours  blanc;.  Cet  état  par- 
ticulier de  la  fourrure  est  dû  à  la  chute  com- 
plète de  l'ancien  poil  et  au  lustre  que  possède  le 
nouveau,  qui  n'a  rien  perdu  encore  de  ses  qua- 
lités par  le  contact  avec  les  agents  extérieurs. 
Le  jeune  vison  a  d'ailleurs,  en  toute  saison  la 
chair  plus  blanche  que  le  vieux.  Ces  derniers 
sous  le  rapport  du  côté  chair  sont  rarement 
d'un  blanc  satisfaisant  avant  le  milieu  de 
décembre  et  quehpiefois  le  commencement  de 
janvier. 

D'après  certains  acheteurs,  le  vison  du  sud 
(côte  sud  du  Saint-Iiaurent)  est  plus  noir  que 
celui  de  la  côte  nord. 

On  incise  le  vison  comme  la  martre  et  l'on 
met  sur  moule.  L'élevage  du  vison  n'offrirait 
aucune  ditticulté.  11  s'habitue  bien  et  très  vite 
à  la  présence  de  l'homme. 
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EAT-MUSQUÉ  (OU-ONDATlîA)  (ondratra— 

ZIKETICrS— LEtSSING) 

Voilà  ceitaineiiient de  tontes  leshétos  portant 
fonri-nre  celle  qne  la  loi  aurait  du  le  moins 
protéger,  car  le  mt-nius«iné.  majoré  tontes  ses 
qualités.  a,lore  le  foin  des  prairies  fraîches  et 
se  pâme  de  joie  dans  ra\  oine  verte,  qu'il  dévore 
de  tout  son  cœur. 

On  ne  saurait  s'imaj^nner  comhien  ce  petit 
anunal,  qui  devient  légion,  peut  produire  de 
ravages  dans  les  récoltes  les  mieux  surveillées. 

Le  rat-musqué,  nuilgré  (piehiues  différences 
spéciti<jues  assez  sensibles,  est  proche  parent 
du^castor,  dont  il  a  les  mœurs  et  les  habitudes. 

Comme  ce  dernier,  sa  nourriture  semble 
exclusivement  végétale,  et  dans  nos  territoires 
de  chasse,  il  se  noui-rit  idus  particulièrement 
de  racines  aiiuatiques.  (|u'il  va  chercher  au  fond 
de  l'eau  et  qu'il  vient  manger  sur  le  rivage  en 
été,  ou  en  hiver  sur  la  glace,  dans  laquelle  il 
fore  un  trou  (ju'il  recouvre  d'herbages  et  qu'il 
entretient  abrité  et  couvert  pendant  toute  la 
saison  froide.  Il  dévore  aussi  une  quantité 
énorme  de  mollusciues.  lacustres  et  Huvianx. 
C'est  le  plus  grand  ennemi  de  l'oreil larde 
perlière  [maniarifa  (inmifi,.) 

Il  vit  en  parfaite  intelligence  avec  les  castors, 
dont  il  partage  prescpie  toujours  la  cabane,  où 
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l'attirent  les  proviîîioiis  d'hiver  accumulées 
par  celui-ci. 

Il  sait  réparer  les  tlenieures  aV)anclonnées  par 
les  castors,  et  s'y  loger  confortablement  sur 
des  lits  de  mousse  qu'il  y  transporte.  Il  se 
creuse  également  des  terriers  à  doulde  issue 
dans  les  falaises  glaiseuses  des  ruisseaux  et 
des  rivières. 

Lorsqu'il  a  choisi  pour  logis  une  cal)ane 
habitée  par  les  castors,  on  est  toujours  assuré 
de  le  voir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  prendre  l'eau, 
quehpies  instants  avant  eux.  Il  semble  leur 
servir  d'éclaiieur. 

Lorsque  les  derniei's  ra3'ons  du  soleil  se  sont 
éteints  à  l'hoi-izon,  il  surgit  avec  précaution 
au  milieu  des  branches  entassées  autour  de  la 
cabane,  nageant  doucement,  ridant  à  peine 
la  surface  de  l'eau  et  le  corps  entièrement 
submergé.  On  dirait  (pi'il  explore  les  environs. 
Puis,  après  quelques  instants  de  cet  exercice,  il 
plonge  bruyamment,  revient  à  la  surface  et  se 
dirige  d'assurance,  soit  vers  le  milieu  du  lac. 
soit  vers  le  milieu  du  rivage.  Quelques  minutes 
après  son  dé[»art.  le  castor  fait  son  apparition. 

Sa  ressemblance  avec  ee  dernier  est  très 
grande.  Il  n'en  diffère  ([ue  par  sa  queue  plus 
longue  et  plus  étroite,  par  sa  taille  beaucoup 
j)etite,  et  par  les  vésicules  odorants,  ou  muscs, 
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que  les  chasseurs  appellent  fioles  ou  rognons 
et  qui  lui  ont  valu  le  qualiticatif  de  nuisqur. 

Le  rat-nuis(iué  est  plein  de  courage.  11  se 
défend  avec  la  plus  grande  énergie.  Il  meurt 
sans  faildosse,  sans  détourner  la  tète,  regardant 
en  face  le  coup  qui  le  menace  et  (pii  va  le 
fra[)per,  et  clierchant  à  monlre  son  ennemi 
jusqu'à  son  dei'uiei'  soupir. 

.Ses  vertus  prolifiques  sont  ti'ès  grandes.  Sa 
femelle  luidonnetous  les  deux  ans  deux  portées 
de  onze  petits,  et  quehiues  chasseurs  prétendent 
même  qu'elle  renouvelle  cet  exploit  jus([u'à 
quatre  fois  dans  l'année.  l'iie  fois  par  trimestre! 
Aussi,  dans  les  lacs  bien  pourvus  de  plantes 
aquatiques,  se  rencontre-t-il  en  abondance 
extreme,et  sa  chasse  y  devient  aussi  fructueuse 
qu'amusante. 

Lorsque  le  crépuscule  commence,  on  voit  les 
rats-musi|ués  arriver  en  foule  de  tous  les  points 
du  Uic.  Ils  nagent  va  et  là,  se  croisent,  s'entre- 
croisent et  plongent  à  la  re(dierche  des  i-acines 
charnues  i[Qr^  nénuphars  (pi'ils  arrachent  <lu 
fond  et  transportent  au  i-ivage  pour  les  manger 
à  loisir,  ("est  le  nutnu'nt  de  faire  parler  la 
poudre,  mais  ainsi  que  pour  le  castor,  il  faut 
vi.ser  juste  et  le  plus  possible  à  la  tète,  aHn  de 
ne  pas  tnq)  endommagin-  la  peau. 

Pour  cette  chasse,  je  conseille  l'emploi  du 


N 
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l^lomli  No  S,  surtout  si  l'on  se  sert  d'un  fusil  à 
'l)as(nile  :  avec  cette  arme,  les  petits  plonil>s 
gai'iiisseut  mieux. 

Le  brtiit  <lii  fusil  les  ctîi-aye  peu.  (pielipies 
iustants  à  peine  :  uéiinuioins.  il  est  bon  de 
se  tenir  immobile  et  <!•'  conserver  avec  soin 
l'avanta«ie  <lu  \ent.  car.  s'ils  jiaraissent  a\(>ii' 
l'ou'io  [)eu  sensible,  ils  ont  en  rcxa'.iche  l'oiloi'at 
excessivement  (lévelo[tpé,  et  les  [»arfnms(prcx- 
liale  l'espèce  liuinaine  leur  pai'aissent  ain^i 
(pi'à  tous  les  animaux  sauvaires.  probmdément 
antipathi(|ues. 

On  le  chasse  également  avec  l'attrape  et 
avec  le  piège  Xo  1.  appelé  smilcux.  Lt^s  attra\)es 
les  plus  employées  sont  celles  de  consti'uctiou 
simple  comme  l'attrape  a  nuirti-e  et  comme  le 
4  (le  c/iijirf.  On  le  capture  aussi  avec  des  collets. 

Les  pièges,  les  attrapes  et  les  c(dlets  s(^ 
fr/nJcnf  dans  les  chemins,  portages  ou  sentieis 
tracés  et  battus  jus([u'à  tei-re  pai'  le  passage 
réitéré  de  ces  animaux,  au  milieu  des  herbes 
et  arbrisseaux  qui  ta[)issent  les  rives  des  lacs 
et  garnissent  les  prairies  nniré(.'ageuses  envi- 
ronnantes, f.e  rar-niu>([ut''  [lortagt  Ite.iucoup 
la  nui^  et  ses  v<.)ies  sont  de^  |)lus  visibles.  II  est 
très  facile  à  prendre,  cpioiipie  doué  d'un  instinct 
très  développé. 

Sa  trop  grande  témérité  est  presque  toujours 
J'unique  cause  de  sa  perte. 
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.seiiil)lal)le.s  ù  colles  du  castor.  Sa  beauté  comme 
celle  (le  ce  ilernier,  est  tonte  morale. 

Il  serait  inutile,  du  moins  pour  le  présent, 
de  tenter  l'élevage  de  cet  iuiinnil,  nuiis  il  sera 
toujours  avantageux  de  le  protéger  sur  les  ter- 
ritoires de  (diasse  où  l'on  ne  cultivera  pas  les 
graminées.  Il  trouve  dans  tous  les  lacs  et  dans 
tous  les  marécages,  uneaI)ondante  nourriture. 
Il  s'élève  i)arfaitement  en  complète  domes- 
ticité. 


BP:TE  puante  (viverka  mephitis-gmelin) 

La  moufette  est  très  justement  nommée 
hêtc-pudutc  [)arles  chiisseurs  canadiens.  Il  n'est 
pas,  en  effet,  un  être  au  nu)nde  susceptible  de 
laisser  échapper  une  odeur  plus  odieusement 
nauséabonde  que  celle  que  répand  cet  animal. 
L'acide  suif  hydrique  n'en  peut  donner  que  la 
plus  faii)le  idée.  Los  trappeurs  en  redoutent 
à  tel  point  la  .sr//^'/«/-,  ainsi  qu'il  le  disent,  qu'ils 
ne  le  chassent  jamais  et  le  couvrent  de  malé- 
dicticms,  lorsque  pai'  hasard,  il  se  prend  dans 
l'un  de  leurs  pièges  ou  dans  l'une  de  leurs 
attrapes. 

La  moufette  abonde  dans  nos  bois,  sous  nos 
granges,  sous  nos  chaffauds,  partout  enfin. 

Elle    semble    vivre    en    famille.      J'en    ai 
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rencontré  jusqu'à  sept  dans  le  même  terrier. 
Elle  se  nourrit  surtout  de  fruits  et  (lueiquefois 
(le  viande  morte.     On  l'acicuse  d'étraitgler  les 
volailles,  mais  je  crois  que  ce  fait  — je  ne  le 
conteste  pas  —  se  présente  assez  rarement.  Ses 
funiées  sont  presque   identi.iues  à   celles   du 
pékan.     Ses  nneurs  sont  détestables. 
^  Tout   l'été,   elle    vagal.onde   dans   la   forêt, 
s'abritant  de  temps  à   autre  dans   les  troncs 
d'arbres  creux  où  elle  séjourne  (luelcpies  jours, 
puis,  à  la  fin  de  Fautomne,  elle  se  cantonne 
dans  une  localité  choisie  et.  pendant  toute  la 
saison,  s".v  réfugie  dans  des  terriers  ou  dans  des 
excavations  naturelles  dont  elle  s'éloigne  très 
peu  pendant  toute  la  durée  de  la  saison  froide. 
Cet   animal    fait  en    certaines    circonstances 
résonner  la  terre  en  la  frappant  de  ses  pieds, 
et  ce  bi'uit  décèle  sa  présence  d'assez  loin. 

Cette  habitude  singulière,  qu'elle  partage 
avec  le  carcajou,  est  restée  jusqu'ici  inexpîi- 
cable, 

La  moufette  est  une  bète  i)eu  farouche,  assez 
faible,  n'ayant  qu'un  unicpie  moyen  de  défense 
mais  ce  moyen  est  le  plus  redoutable  des 
moyens.  f]lle  le  tro-ive  dans  un  liquide  fétide 
que  certains  viscères  placés  en  arrière  de  l'anus 
lui  permettent  de  projeter  à  deux  ou  trois 
verges  de  distance. 

16 
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Malheur  à  l'animal  (lu'atteiiit  ce  projectile 
d'un  f^enre  nouveau.  Il  devient  fou.  .J'ai  vu 
des  chiens  trop  téméraires  rendus  entièrement 
idiots  pentlant  plusieurs  jours  et  des  chasseurs 
revenir  à  leur  campement  nus  comme  des 
mollusques,  plutôt  ([ue  do  conserver  sur  eux, 
un  instant  de  plus,  des  vêtements  devenus 
asphyxiants. 

Lorsqu'elle  a  doinu'  ihins  un  pirge  et  qu'elle 
vit  encore,  il  faut  bien  se  garder  de  l'approcher 
de  trop  près,  si  l'on  ne  veut  subir  le  martyr  i)ar 
infection. 

Dans  cette  circonstance,  si  l'on  tient  à 
conserver  l'animal  et  à  le  tuer  sans  se  faire 
arroser,  il  fautse  munir  d'une  gaule  aussi  longue 
que  possible,  en  garnir  l'extrémité  d'un  im'ud 
coulant  et  s'efforcer  de  le  passer  autour  du  cou 
de  la  bète,  ce  qui  est  assez  facile.  Une  fois 
cette  opération  préliminaii'e  tnenée  à  bonne 
fin,  on  donne  un  coup  brusque,  ainsi  t|ue  le 
font  les  pêcheurs  à  la  ligne  ([ui  fcnriif  un  gros 
poisson  et  l'on  étrangle  la  moufette  avant 
qu'elle  n'ait  eu  le  temps  de  manifester  son 
mécontentement,  en  produisant  son  licjuidc 
l)arfumé. 

On  procède  de  même  lorsqu'elle  est  pris(î 
dans  une  attrape  et  que  la  chute  de  la  tomlie 
ne  l'a  pas  tuée  sur  le  coup.     Kien  ne  vaudrait, 
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L'rlovaye  «le  cet  aiiinial  serait  facile,  mais 
sou  odeiu"  est  iiisniiportalde  et  il  est  oxtrt'- 
niemeiit  «litficile  iMnir  ne  [las  dire  iinpossiMc 
(le  désinfecter  coinidctciinMit  sa  fonrrnre,  (.'cla 
est  fâclienr.  car  sa  dt''|)(>nille  c(Mistitue  une 
pelletei'ie  soliile.  durable  et  originale.  Cepen- 
dant, aux  Etats-Tnis  et  même  m  ("anaila,  son 
élevage  a  été  tenté  avec  des  cluince.s  diverses. 


* 
*  * 


MAUMOTTE  IM;  CANAnA  (ahctumyx 

EMPETRA— GMKL) 

Le  sitflenx  ou  nuirmotte  canadienne  se 
trouve  partout  en  notre  province.  Il  y  est  sur 
certain!^  points  d'une  al>ondan(!e  extrême,  car 
les  animaux  et  les  enfants  seuls  s'occup!3nt  do 
le  chasser. 

C'est  un  animal  au  pelage  brun  acajou,  [Aun 
roux  sur  les  côtés  et  sur  le  ventre  :  ayant  le 
museau  et]  les  joues  d'un  blanc  gris-bleuàtre 
sale.  Sa  longueur  est  comi)rise  entre  '20  et  24 
pouces  en  y  comprenant  la  (pieue  qui  égale  le 
tiers  de  la  longueur  du  cor[)s  et  (pii  est  couverte 
de  poils  noirâtres.  Ses  oreiller  sont  arrondies 
et  ses  ongles  longs  et  aig-e^  ;  nenibres  sont 
courts  et  larges.  K.'*^  «  quatre  doigts  réunis 
jusqu'à  la  secouu         alange  à  '     main  anté- 
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i-ioiiiv  :  ('ii„|  (|,,iMfs  ivimi^  jiis(|irii  I 
l'iiuliuigc  à  |;i  main  |K)-;t(''n«'mv. 


I  |>reiiii»''i'o 


<"»'st  un  iiiiiiiiiti 


■ioiiiiiis  an  sommeil  liilicniiil 


il  ce  titre 


et  ({iii  devient  intéressant 

"  l)'a|»n's  nioiissienr  (JnstiiVk!  Ife^'e|s|.er^'er,  le 
"sommeil  .|,..s  marmottes  (Inn^  ^t'iiéralemènt 

"  il^'l'iiislecommencementdedéceml.re  jn 
"  lu  tin  d'avril 


tôt  et  se  proloni^er  davant 


mais  il  peut  eommencer  pi 


>(|ii  il 


lis 


est  r 


ii^'»'.  Si  la  saison 


i^oiirenso  —c'est  ce  <pii  se  |.ivstMite  au 
C'anuda  où  l'animal  s'endort  [dus  tôt  et  se 
réveille  un  peu  jdiis  tard. 

••  Le  plus  souvent  ces  animaux  sont  très  ^^ras 
'•  lors(|iril.s  commencent  à  hiverner  et  à  leur 
"  réveil  ils  ont  sensihlement  maijrri.  |)'on  Ton 
"  peut  pens.n-  (,ne  leur  «misse  est  une  réserve 

>inmeil  hibernal. 


con- 


II 


qui  les  nourrit  pendant  le  s( ^ ^ 

Mais.  <lepuis,  queh|ues  naturalistes  l'ont 
testé  en  disant  ijue  la  léthargied 
n'est  pas  un  sommeil  simplejiiais  une  suspen- 
sion plus  ou  moins  complète  de  la  circulation, 
ce  (|ui  écarterait  tonte  idée  de  nutrition   "  — 


es  marmotto 


vaut  mieux,   je  croi:- 


der 

et  c'est  là 

Pl 


se  ratta(dier  à  cette 


■iiiere  manière  de  voir.     Phis  hdn.  il  ajoute 

on  sens,  le  plus  surprenant  des 

la   marmotte  interrompt  son 


a  m 


lenomene.- 


sommeil  tous  les  quinze  jours,  ipiand  I 
pleine  d'urine  la  force  à  s'en  dél 


a  vessie 


>arrasser 
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elle  se  rend  sans  mnnc  oiir  ir  /es  t/cu.r,  à  l'endroit, 
toujours  le  même,  dont  elle  a  fait  choix  et 
revenant  prendre  sa  place,  elle  retomhe  dans 
sa  torj)eur.  Mais  la  marmotte  ne  rend  jamais 
pendant  ce  tenii)s  de  *'  déjections  solides,  car 
l'estomac  demeure  inactif.  " 

Monsieur  Kegelsperger  ne  nous  dit  i)as  à 
quelle  source  la  vessie  puise  son  act  -ité  tous 
les  15  jours  et  ne  fait  rien  pour  nous  ex[)li(|uer 
cette  anesthésie  comidiciuée  et  fort  oiiginale. 
on  en  conviendra. 

Le  réveil  de  la  marmotte  est  plus  intéressant 
encore  à  observer.  "'  La  marmotte,  dit  SACC— 
"  (sur  la  marmotte  des  Alpes— Uevue  de  zoologie 
*'  3ème  Série  T.  1.  1858,  page  337),  se  déroule 
"  d'abord  en  poussant  de  gros  soupirs,  mais  elle 
"  est  encore  froide  au  toucher  ;  bientôt  elle 
"  ouvre  ses  beaux  gros  yeux,  aussi  doux  (jue 
''  limpides,  puis  le  mouvement  gagne  les  pattes 
"  de  devant  et  l'aninnil  commence  à  marcher, 
"  tirant  aj'rès  lui  son  train  de  derrière  comme 
^'  le  calimavon  emboîte  sa  co(|uille.  " 

La  marmotte  'creuse  son  terrier  avec  ses 
ongles.  Klle  lui  donne  la  forme  d'un  Y  ren- 
versé. Comme  elle  choisit  un  terrain  en  pente 
et  en  général  de  faible  consistance,  les  deux 
branches  <le  l'Y  s'ouvrent  en  dehors,  l'une  an- 
dessus  de  rautre,et  al)outissent  toutes  les  deux 


lit 
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à  nu  (*uI-(le-sacMiiTou(li  de  trois  i>ie<ls  duns  tous 
les  sens,  sur  liuit  à  dix  pouces  de  haut  et  qui 
sert  d'Iuibitiition  ([uehjuefois  à  deux  ou  trois 
fauiilles,  qui  le  garnissent  de  foin  et  de  îuousse. 
La  hranehe  supérieure  de  TV  sei-t  decoul 


(.11- 


d'entrée,  la  branche  inférieure  sert  à  déi)oser 
les  immondices  facilement  rejetées  au  dehors 
cn^Mlite. 

Ces   animaux    semblent  cr  ludre  beaucoup 
l'humidité.    Dans  nos  pays,   ils    creusent    le 


lises    et    les    plai 


ur 

ns 

)lonneux  ([ui  surprissent  au-dessus  des   eaux. 

aiseuses  recouvertes  Je 


habitation    dans   les    fal 
sal 


La  ban<le  de  falaises  id 

sable,  ([ui  s"étend  de  Natashtiuau  à   Kegaska, 

abonde  en  terriers  de  ce  genre. 

La  marmotte  ou  sitHeux  doit  son  nom  au 
sifflement  particulier  et  trî's  accentué  qu'elle 
fait  entendre  quand  elle  est  effrayée  ou 
surprise.  On  prétend  i\\w  devenues  vieilles, 
elles  ne  sittlent  plus, 

es     marmottes    par 
im- 


On    reconnaît     l'àire     d 


l'examen  de  leurs  incisives.   Kll(>s   sont    bl 


elles 


1; 


i     preinicre     année,     jaune    citnm     la 


seconde  et  orange  la  troisième.  Elles  se  nour- 
rissent de  racines  et  d'herbes. 

lia  fourrure  de  la   nuirmotte  du  Camid 


a   ou 


ces     deux    noms 


ui 


so 


ut 


de    C^iébec,    ca' 

donnés,  n'a  point    une    très    grande     valeur 


i 
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Cependant,  elle  est  (jnelquefois  fort  jolie,  l>ien 
que  le  poil  du  ventre  soit  toujours  tro[)  eliiir. 

Néiinnioins.  son  élevaj^a^  serait  si  facile  et 
coûterait  si  peu,  qu'il  ixturrait  y  avoir  avantage 
à  î"entrt'|irendr<».  surtout  siuiultanénient  avec 
celui  d'un  aninuil  <le   fourrure  i>lus  précien.se. 

Lesittleur  a  lteaucou[)  d'ennemis  et  si  l'on  se 
proposait  sa  reproduction,  le  [irincipal  soiu 
consisterait  dans  une  protection  suivie. 


* 
*  * 


ÉcrUKriLS  ET  POLATOUCHE 

Nous  trouvons  sur  nos  territoires  de  chasse 
trois  espèces  d'écureuils  proprement  dits  et 
deux  genres  (Tamia  et  itolatouche). 

Les  trois  espèces  d'écureuils  sont  : 

Ecureuil  voyageui" —  Sciurus  Carolinensis 
(Linnée.) 

Ecureuil  noir— Sciurus  Niyer  (Linnée). 

Ecureuil  de  la  Baie  d'Iludson  —  Sciurus 
Iludsonicus  (i'enn). 

Les  deux  genres  sont  : 

Le  suisse  et  le  polat(»u«'he  (Ecureuil  volant). 

Tous  ces  animaux  ont  de  nomi)reux  repré- 
sentants  dans  nos  liois.  nniis  nul  nes'en  occuiie. 
si  ce  n'est  pour  les  couvrir  de  malédictions,. 
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lors(|n'il>s  font  dôclitiuer  les  pio^es  et  cheoir  le>i 
attrapes  au  grand  détriniPiit  des  rliasseurs  (|ui 
perdent  ainsi  pour  plusieurs  jours.  (|uel(|uef(>is, 
la  possiliilit»''  de  caitturer  des  animaux  plus 
précieux. 

Nul  (diasseur  nes'aviseiait  de  faire  une  chasse 
spéciale  à  lecureuil,  (puiiiiue  sa  cliair  soit 
appi-éciée  coin  me  appât  i)our  les  martres. 

il  est  inutile  de  décrire  les  traits  de  l'écureuil 


ordii 


uiire. 


Le  polatouche  ou  écureuil  volant  a  les  niem- 
l»res  réunis  par  une  memluane  (pii  le  soutient 
dans  lair.  lorscpi'ii  bondit  d'arlire  en  arbre. 
Le  suisse  (Tamui  (piadri\  itatta)  est  fauve  rayé 
de  (juatre  bandes  blanches.  Tl  ne  grimpe  sur 
les  arbres  que  lorscpi'on  l'y  contraint,  ce  (jui  le 
distingue  île  tous  les  autres  écureuils,  cpii  y 
passent  une  i)artie  de  leur  existence. 

Ces  petits  mammifères  rougeurs  sont  pleins 
de  prévoyances.  Ils  réunissent  pour  l'hiver  de 
nombreuses  provisnuis  végétales,  et  plus  l'hiver 
doit  être  long,  plus  l'amas  ipi'ils  accumulent 
est  considérable. 

ils  sent  le  mceurs  pures,  l'eu  fai-ou<die,s, 
mais  d'uiM-  irritabilité  sans  limite.  La  vue 
d'un  chasseur,  s'il  a  un  (diien  surtout,  les 
exas[tèrent. 

Leur  fourrure,  souvent  tivs  jolie  dans  nos 
régions,  n'a  aucune  valeur. 
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L'écureuil  naj;e  tivs  })ien  et  en  automne 
entreprends  «le  véntal)les  voyaj^es  même  à  la 
nier. 

Il  .s'écorclie  et  se  sèelie  (M»mme  le  rat-mus- 
qué. 

J'our  les  tiappeurs  du  Labrador  oauadien,  la 
pelleterie  s'arrête  au  rat-musipié.  dout  ils  ne 
reeherrluMit  d'ailleurs  la  dépouille  (pi'à  défaut 
de  fourrures  plus  précieuses. 

Si  la  peau  de  ce  riiarmant  petit  animal 
prenait  un  jour  quelauo  im[Mutance,  rien  ne 
serait  phu  facile  que  son  élevage. 

On  rencontre  les  écureuils  et  les  suisses  très 
loin  dans  le  nord. 


BELETTK  JJDZELKT  or  HERMINE  (putorus 

HERMIXEA    -LINNÉE) 

Nous  possédons  dans  nos  bois  le  roselet  et 
l'hermine  cpie  nos  idiasseurs  appellent  fort 
improi)renieut  la  lulrtie.  Je  ne  me  rappelle 
pas  avoir  jauiais  rencontré  celle-(;i  sur  nos 
territoires  de  chasse,  et  j'incline  à  croire 
qu'elle  n'y  existe  [»as  :  cepeudant  nous  [)ossé- 
dons  sûrement  l'herminette  ou  belette  des 
neiges  (mustela-hyemalis — l'allas)  qui  a  cons- 
tamment le  b(uit  de  la  queue  noire,  été  comme 
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iiv 


er,  ce  qui  la  distingne  de   la  belette  com- 


imine 


lerniiiiette  tient  le  milieu,  pour  la  diineii- 
sioii,  entre  l'iKn-niine  et  la  belette.     L'hermine 


mesure  neuf  pouces  de  lonj^neur  i 


la 


lueue,  (jui  a  trois  i»ouces  et  demi. 
La  belette,  six  pouces  de  1 


,  non  compris 


ongueur,  non  com- 


pris 


(pieue,  qui  a  deux  pouce 


L'extrémité  de  la   (|ueue  d<>  cette   d 


cniKn'O 


11  est  jamais  noire.  Quoi  ((u'il  en  soit,  l'her 
iiiine,  mal<?ré  son  abondance,  n'est  pas  «'liassée. 
Tous  les  chasseurs  la  dédai^nient.  tant  le  prix 
«qu'ils  obtiennent   pour   sa   dépouille   est 


peu 


élevé. 

Il  est  assez  étran<,'e  que  cette  fourrure,  iiui 
semble  estimée  en  Rurope  et  eu  Asie,  soit 
tenue  en  pareil  mépris  sur  la  côte  du 
Jjabrador. 

On  ne  fend  pas  à   la  belette.    Ainsi  que  la 


bète-puante,  ainsi  f|ue  l'écureuil,  elle  se  [treiid 
dans  les  piè<,'es  et  dans  les  att 
sont  pas  destinés. 


râpes  qui  ne  lui 


ne  que 


Je  crois   inutile   de    décrire   l'hermi 
tout  le  monde  connait. 

Elles'écondie  et  se  sèche  comme  la  martre 
dont  elle  a,  d'ailleurs,  les  iiKeurs  et  les  habi- 
tudes peu  louables.  L'hermine  et  la  belette  ne 
peuvent  donner  lieu  à  aucun  élevage  pra- 
titjueau  moins  [lour  le  moment. 
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Sur  les  îles  «lu  golfe,  leur  aboutlance  est 
extrême. 

Les  leufs  des  oiseaux  sauvages  les  attirent  et, 
eu  hiver,  la  surface  des  ilôts  du  Bluff  e^l 
recouverte  d'un  réseau  interrompu  formé  par 
les  chemins  que  battent  ces  petits  animaux. 

On  rencontre  l'hermine  et  l'herminette  à 
toutes  les  hauteurs. 


est 

t  et, 

e^t 

X. 

te  à 


PELIETERIE- FOURRURE-PEAU  DE  SAISON 


4t 


Pelleteries  et  Fourrures. 


Sécliôe  sur  uu  moule  ou  sur  un  cadre  et 
garnie  de  sou  poil,  la  peau  de  certains  animaux 
prend  le  nom  de  pcl/cfcrir.  Apres  avoir  suhi 
l'apprêt  et  le  travail  du  fourreur,  cette  mémo 
peau  se  transforme  en  fonrnnr. 

On  donne  le  nom  de  pt'/(i(/('  ;i  la  réunion  des 
poils  d'un  mammifère  ([uand  on  se  proposfMl'en 
indiquer  les  couleurs  ou  les  nuances.  On  dit  : 
le  pelage  du  renard  vouge—l^ii/pis  /H/nis—est 
d'un  brun  rouge  ;  le  i)elage  de  riiennine— 
2)ntorii(s  /irrtninca  -est  d'un  blanc  pur  légèrement 
lavé  de  soufre  en  hiver etc. 

Le  système  pileux  des  animaux  à  fourrure 
se  compose  toujours  de  deux  espèces  de  poil  : 
le  duvet  et  le  long  poil  ou  jarre,  c^ui  recouvre 
le  «luvet. 

Chez  la  plupart  des  animaux  à  fourrure,  les 
poils  sont  soumis  à  des  modifications  annuelles 
que  l'on  a[i[ielle  iffia\s. 


—  25(;  — 


liii  mue,  ou  <'hute  et  renouvellement  du  poil, 
reproduit  au  printemps  Gnn(>s  pays.  On  eonroit 
facilement  (pie les  animaux  (pii  c<»nserveraient. 
en  été,  l'éitaisse  eouvtM'ture  (pii  les  préserve  en 
liiver,  périraient  de  clialeur, 

lia  Providenee  y  a  pourvu  en  les  débarrassant 
de  tout  excès  de  poils  au   moment  néeessairr. 

Ces  poils  se  renouvellent  pendant  le  eours  de 
la  saison  tempérée  et  progressivement.  Le 
phénomène  inverse,  la  contre-mue.  s'il  est  permis 
deladésignerainsi.  prend  naissaneeaueommen- 
cement  de  l'automne  et  se  j>oursuit  jus(pra 
l'heure  (n'i  l'aninuil  n'a  plu.s  rien  àeraindre  de.s 
rigueurs  extrènu's  du  climat. 

Cet  accroissementde  la  densité  de  l'enveloppe 
et  de  son  lustre  atteint  s(m  point  culminant  ;i 
la  tin  de  janvier,  reste  stationnaire  jusqu'en 
mars  et  commence  à  s'atténuer  d'une  nnmière 
sensible  en  avril,  du  moins  dans  les  parties  les 
plus  élevées  en  Lititutle  de  n(»tre  province  de 
Québe*'  ;  dans  les  i)arties  les  plus  basses,  elle  se 
manifeste  plus  tôt. 

La  chute  et  le  re*^our  <lu  poil  ne  se  produisent 
pas  aux  mêmes  date>  i)our  tous  les  auinuiux. 
ils  ont  lieu  !i  des  é[)0(pies  «lifférentes  et  dépen- 
dent beauct>u|>  du  genre  de  vi«.' de  chacun  d'eux. 
C'ci-t  ainsi  ([ue  les  nnimmifères  à  fcnirrure  dont 
ies  habitudes  sont  essentiellement  a4uati«iue>. 
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tels  »ine  lo  rastor.  la  loiitio  et  le  ratimis(iué 
imu'iit  Itoauroiip  plus  tar.l  et  i'('|»i-t>mi(Mit  leurs 
])()il.s  heaiicoup  plus  fut  (||m>  |»'s  espaces  exclusi. 
veulent  foi-est i ères,  telles  ipie  les  iviianls,  les 
loiips-rerviers.  les  maîtres,  etc. 

Les  animaux  soumis  i";  ranestliésie  hiheniale 
é<'liai)i)ent  à  ces  lois.  1/our.s  par  exeini>l»'.  ne 
perd  de  sa  valeur  comme  pelleterie  (pie  pen<lant 
la  durée  de  la  «gestation  [»oui-  la  femelle  et  au 
cours  de  la  saison  du  rut  i»our  le  mâle. 

Les  phénomènes  de  la  mue  et  de  la  contre- 
mue  ont  une  action  directe  sur  réiiaisseur  de 
1.1  peau. 

La  [>eau  d'un  mammifère  se,  compose  de 
deux  couches  (lernii(iue.s  enveloppantes  con- 
nues resi)ectivement  sous  les  noms  iVépidcrine 
et  de  (Irntte. 


Le  dernier  est  l'enveloppe  immédiatement 
en  contact  avec  les  parties  «graisseuses  et  les 
muscles,  et  c'est  dans  ce  derme  (jne  naissent 
les  poils  qui  recouvrent  l'épidémie  ou  couche 
la  plus  extérieure. 

L'al)ondance  du   poil  est  en   raison  inverse 

de  l'épaisseur  de  la  peau.  Ce  (pii  veut  dire  (pie. 

plus  la  toison  est  épaisse,  deii>('.  serrée,  plus  la 

peau    est    mince   ;    plus   ils   est    coui-t.    rare. 

espacé,  plus  la  peau  est  épaisse. 

Ces  prolégomènes  compris,  dans  (luellescon- 
17 


or,w 


ditions  ini«'  (h'-iiouillc  scra-t-ellc  do  saison. 
»''ost-;i-(lir«'.  à  (|iii'l  iiioiiM'nt  aiii'a-t-ell»'  atteint 
>a  |iliis  irrainle  \al('iir  rumiiicn'iahî  I  Poser  la 
(HH'stioii.  c'est  la  iv-ioiidre   n'est-ce  pas  ? 

11  est  (''\ideiit  tin'iiin'  jn  un  de  siiisun  ^v\'iivAU> 
que  l'on  aura  capturée  à  j'épcxpie  oii  sttii  p(»il 
sera  le  plus  lieau.  le  i»lus  épais,  le  plus  lirillaiit  : 
oii  ilaura  atteint,  en  un  mot.  son  développeni«'Ut, 
le  plus  i'oni[det.  et  il  seuiMe  que  rien  n'est  plu< 
sini[)le  (pie  d'établir  ses  ([ualités  (pu^  l'on  sait 
se  présenter,  à  roi'diiiaii-e.  d«j  janvier  en  mais, 

Dans  la  prati(pie.il  est  toiu  d'en  être  ainsi  et 
rien  n'est  plus  ditticile,  queNjuefois,  (pie  l'appli- 
cation des  loi>  (pu'  je  viens  de  formuler  et  1(î 
choix  d'une  i»eau  de  saison, 


("ett(^  ditiiculte  est  due  a  [dusienrs  causes 
d'ordre  ditTérent, 

Va\  [)remier  lieu,  il  v  a  les  causes  naturelles, 
parmi  les(inelles  je  [tlacerai  les  accidents  de 
tons  genres,  nwiladies,  Idessures  et  i>rivations 
(pli  frapiient  les  aniniaux  c(unme  les  hommes 
et  (pii  nuxlitient  singulièrement  leui-  as[)ect 
extérienr.  ((uelle  (pie  soit  la  saison. 

Kn  second  lien,  les  causes  arti(ici(dles,  tpii 
comprennent  la  mani('re  dont  chaque  intéressé 
iuterpn'te  le  terme  ['eau-de-saison  et  les  tnani- 
pulations  ocni/fcs — (p»e  l'on  me  itardonne  cette 
épithète — (pie  la  i)elleterie  peut  suldr  avant 
huu  apparition  sur  le  marché. 


0\tï 
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•  MNoiinr  M'i^iM»re(|ii<'l.'Siiiiiiii;iiixs(>iif  siij.'f. 
!i  un  n|.ji,„|  i„,n,l,r('  .l'jilTccticMis  morl.i.l.s  rt  (h 
ii)is('i'('s. 

<>»•,  leur  foiin'iir('  et  Iciirpeliine  >,.  n.sscii^pn* 
toujours  (les  ('((iHlitions  do  saiitr  et  (IVxi^t( 
«lirils  sul,i,vs(Mit.     I,rs  iij^ciits  Gxtéri.'iirs  et   Itv 
Viii-iiiti(ti!s   <*liiiiiitt''ri(|iM's   (»ii(    «'^^iileniciit 


nco 


i^i'atiile  iiitlii 


une 


ence  .s 


m-  I 


•  •nr  en\e|(» 


(lannnent  <le  la  saison.     ||  en  iVMilt 


|'|M'  mih'j.en- 


e  ( 


.sun\ 


»'nt.   nne  liefe  a   fourrnre.   j»i-ise  i>n   t 


|iie  tr 


es 


i-nips 


l»»'nnis.  Il  a  aucune  des  appa renées  d'ime  pelle- 


t 


ern; 


o   saison   et  (pie.   par  suite,    la    I 


oi   est 


•vxposee  a  coininettre  de  ^mw^  erreurs,  ("est 
iiinsi,  j.ar  exemple,  (pi'a  la  lin  de  riiiveretaii 
••oinnieiieenient  du  printemps,  après  une  |diiie, 
la  martre  semble  ne  plus  être  de  saison.   Le  côté 


(diair  (le  sa 


[tellet 


sàtres   et    hrunes  et    les  rlii 


crie  se  parsème  de  tacdies  roiis- 


iss 


curs  disent  <jue 


Ton  peut,  en  coiii|.tant  ces  tacdies.  indi,pier  le 
nombre  de^'outtes  de  pluie  (,iii  ont  att«'int 
riinimal.  Si  la  pluie  se  continue,  les  taches 
aiij^inentent.  si.  au  contraire,  (die  est  reiiiphure 
par  un  temps  sec  et  vif.  les  ta(diesdisparaissent 
et  le  coté  ciiair  re[.rend  toute  sa  blancheur. 

Eu  (puirantediiiit  heures,  une  peau  de  martre, 
à  cette  épo(|ue,  peut  etru  et  no  pas  être  de 
saison. 


!n»w*' 


i 
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(^uîukI  un  cîistor  souffro  poui-  une  cause  ou 
j)()ur  une  autre  ;  (|uan(l  sa  difiue  se  l>rise  et  (ju'il 
a  un  surcroît  t)e  travail  :  'juand  il  sul)it  des 
privations  inusitées,  des  craintes  troi»  «,n"andes 
ou  souvent  renouvelées,  sa  i)eau  devient  très 
laide  et  prend  toutes  les  a|>|)ar«Mices  des  pelle- 
teries hors  (le  saisnif.  |jors(iu"en  hivei' la  glace 
qui  recouvre  la  surface  de  l'eau  s'atfaisse  près  de 
}.a  cabane  ou  près  ue  ses  terriers,  le  jarre  ou 
long  poil  qui  surtnonte  le  duvet  est  enlevé  par 
le  frottement,  contre  les  parois  glacées  deve- 
nues trop  basses,  sur  toute  l'étendue  du  dos,  et 
sa  peau  devient  plus  laide  encore. 

Il  arrive  s(.uvent  au  printemps  ((u'une  loutre 
dont  la  fourrure— j'enii)loie  ici  le  mot  fourrure 
dans  le  sens  d'enveloppe — a  été  longtemps  en 
contact  avec  la  glace,  gravit  une  roche  p^uir  se 
chauffer  au  soleil.     Sous   l'action  des  rayons 
solaires  et  en  très  peu  de  temps,  son  poil  se 
recroipie ville,  se  frise  et  perd  tout  son   lustre. 
Si  l'animal  'Hait  pris  ou  tué  en  ce  moment,  et 
cela  se  présente  assez  fréquemment  on  le  con- 
çoit, sa  pelleterie  garderait  un  caractère  d'infé- 
riorité  et   perdrait   nue   grande   ]tartie  do  sa 
valeur,  bien   qu'il   sutiise  de  (|uel(iues    heures 
d'immersion  pour  lui  rendre  toutes  ses  qualités. 
Parmi  les  causes  naturelles,  je  citerai  encore  le 
vison  pris  au  cours  de  la  saison  (/'aoiit.  Au  mois 


— -JOl 


d  août,  la  promitM-e  iinic  so  teniiiiio  |Mtiir  le.s 
jeiiiie^^  iininiaiix  de  cette  es[M'('e  et  tout  le  poil 
tle  naissance  «lisparait  pour  faire  place  au  duvet 


et  au  jarre  nouveau.    I.e  pela;4e  est  alors  f 


oruie 


de  poils  lin   peu  courts,  il  est  vrai,  mais  ti 

fournis,très  lustrés,  et  le  derme. sous  l'iiiH 

de  cette  transfornu.tiDn,  devient  hianc.    i/ani- 

»n   [)lutot  en  a  l'air,  ce  «piii 


es 


uence 


tiinson   ( 


mal  est  (/e 

<lans  la  prati([ue.  revient  au  même 
On  dit   ((ue   cette    particularité 


se   [)résento 


pour  tous  les  jeunes  aninuuix  à   fouri'ure  de 
I  année.     Je  ne  pui;i  l'aftirmer.  n'ayant  étudié 
que  le  vis(m,   nuiis  cel 
menu's   causes   présidant    aux    nuMues    effets 


i  semble   [irol»al)le.  les 


une 


lueiie  (,ue  soit  1  espèce,  [lourvu  <|u'elle  appar- 
tienne à  la  même  lamille  «les  mustelins. 


La  maladie  change  également  et   I 
l'aspect  du  pelage.     In  renard  hl 


>eaucoup 
essé  ou  très 


récemment  guéri  peut  être  horrible  d'aspect 
en  janvier.  Son  [nul  devient  court,  clair-semé, 
sans  lustre  et.  s'il  ne  i»r(»uve  la  date  certaine 
lie  sa  mort,  le  trappeur  (pii  l'a  tué  ou  pris,  est 
e.vposé  à  voir  saisir  la  triste  dépouille  qu'il 
Itossède  comme  n'étant  pa>  de  saisim.  [tar  le 
luemier  garde-chasse  ([ui  l'apervoit. 
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CAl'SES    AKTIKICIKLLEH    D  KRKKIK 


Qu'est- 


('♦»  (iiruiio  nt'HH  (le  fial.s'oH 


'1' 


/ 


l'ont* 


il  loi. 


uiit>  pciiii  (losai>oii  (»st  ('(>llp(|iii  :i  (''t('' prise oiiti»': 
la  (1"te  (!o  rouvcrtiirc  et  celle  <!•'  lii  proliilùtioii. 
l onr  le  ('liass(Mir.  cette  même  pea\i  csf  i/o 
sai^nn  ((uand  il  lui  est  possihle  de  la  veiulre 
SOI)  prix  niaxiniiiiii  sans  s'exposer  à  aïKMine 
[)onrsuite,  ou  sans  être  ccitraiiit  à  un  saeritiee. 
par  l'acheteur. 

l'our  le  eoiuinereaut  en  pelleterie,  pelletier 
ou  fourreur,  une  peau  est  toujours  de  saisoii 
s'il  peut  sans  daii<>;(M-  Tacheter  à  bas  i)rix  et 
la  rev«Midre  très  cher,  soit  hrute,  soit  ma' Mr 
facturée. 

Comme  on  le  voir  par  C(^tte  triple  interpré- 
tation de  la  périphrase  ''  p(»au  d(»  saison  ",  c'est 
la  loi  et  le  luxe  tpii  sont  toujours  les  dupes 
du  trappeur,  du  nnncdiand  et  ([indcjuefois  de 
l'animal  lui-même. 

.le  le  déplore,  mais  il  en  est  ainsi  <>t  je  ne 
puis  être  tenu  responsalde,  bien  que  tra[ipeiir, 
des  naïvetés  de  la  loi.  îles  tiiwssesdu  man  hand 
et  des  l'imei-ies  de  nu's  collèjijfues  en  triijtjicries, 
fort  honnêtes,  d'ailleurs,  en  toutes  autres 
qiu»stions  n'intéressant  i)as  l'industrie  (pii  leur 
dispen;*e  tro[>  parcim<uiieusement  un  [lain 
toujcuirs  chèrement  acipiis. 


—  2m  ~ 

Dès  lors,  l'on  ptMif  coïKM'voir  très  faciloiuent 
MH«  les  «'HfJsps  H^rtiiicM'Ilcs  II.'  ('((iitriluuMit  pas 
njoin.s  (|n(>  l»»s  causes  iiatiirollos,  dont,  je  viens 
«IVxposer  les  plus  tHiin:il>|es.  à  rendre  fort  déli- 
cate l'actifui  de  reconnaître  d'une  f 


a(,'on  [irense 


ial 


une  peau  de  saison. 

(Vpeiidaiit,  tiialf<ié  mon  |»rofoiid  respect  pour 
<»i  et  nni  grande  syiii|)alliie  pour  le  luxe,  je 
dois  exj)oser  (|uel(pies-uiis  des  moyens  ipie  l'on 
eni|doie,  jM»ur  ahuser  leur  candeur. 

Vous  capturez,  en  avril.  a[)rès  la  fermeture 
delà  eliasse,disons  une  martre,  A  cette épociue, 
!«'  i»oil  n'a  plus  «grande  solidité  et  la  peau  du 
coté  (diair  commence  à  s'.discurcir.  Il  faut 
faire  disparaître  ces  tares.  (|ui  rendraient  sa 
l>eau  invemlalileou  tout  au  moins  en  diminue- 
raient beaucoup  le  prix.  Voici  l'une  des  ma- 
nières de  i)rocéder. 

Vous  écondiez  l'animal  comnn»  à  l'ordinaire 
et  étendez  sa  dépouille  sur  s(ni  mon/e,  (Voir 
Guide  (/h  r/iossrur  i/<-  fn  llihr'h).     Vous  jirattez 


le  <'oté  chaii 
hl 


avec  soin  et  vous  le  savonnez  au 
«avon  hianc.  Cela  fait,  vmis  iMilevez  la  i)eau 
du  nnnile  et  la  retournez  le  poil  en  dehors, 
puis,  vous  l'immergez  dans  un  lutin  d'eau  pure 
<diauile.  Nous  l'y  laissez  l>aij>;ner  deux  heures 
envimn.  Vous  l'en  retirez  hrus.piement.ce  laps 
de  temps  écoulé,  et  la  pN.ngez  dans  un  liain 
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glacé  où  vous  avez  fait  disscuidre.  au  préalable^ 
(le  l'alun  ot  <lu  sulfate  <1«'  zinc  »vu  [»arties 
égales,  et  vous  la  retirez  au  Itout  d'uiu?  (lemi- 
heure  (rininiersiou.  I^a  coutiaetitui  des  pores, 
dilatées  pai'  le  haincliaud,  se  produit,  sous  l'iii- 
Hueucetlu  froid  et  Aes  substauces  astriug<Mites 
(pi'il  (-(uitient,  avee  une  telle  intensité  (jue  les 
poils  reprennent  toute  leur  sididité.  Il  ne  vous 
reste  idnscprà  leniettre  sur  moule,  à  gratter  et 
à  savonner  de  nouveau,  à  laisser  séidier  la 
peau  bien  tendue  et  conservée  au  fi-ais.  Votre 
p(dleterie  est  redevenue  tout  à  fait  de  saison, 
et  vous  n'avez  [)lus  (pi'à  la  vendre  le  [dus  vito 
et  le  plus  cher  possible.  Ce  traitement,  dont 
j'attirme  l'etHracité  l<M's(|u'il  est  ctuivenable- 
ment  compris.  s'appli»[ue  à  toutes  les  [leaux. 

La  mise  sur  moule  [>eut  également  et  singu- 
lièrement modifier  les  apparences  d'une  pelle- 
terie de  saison  et  ju-ovoquer  sur  la  personne  do 
la  béte — si  j'ose  m'exprimer  ainsi— les  plus 
amusantes  erreurs. 

l'Ai  plavant  une  peau  sur«'etapi»areil.  on  peut 
allonger  ou  ra(M*ourcir  la  tête  de  l'animal,  mo- 
difier la  forme  de  ses  pattes,  de  sa  «(ueue.  aug- 
menter ou  diminuer  dans  une  certaine  mesure 
la  densité  de  son  poil.  etc. 

Kt,  comme  [treuve  tle  ce  »|ue  j'avam-e,  l'on 
me  i»ermettra  de  mirrer  le  fait  suivant  ; 
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Vu  cliat  devemi  .siiuvaj,'»'  fut  captuiTun  jour 
]>ar  un  tiapijeur  uouiiui'  liro,...  11  l'ôtendit  sur 
inojilo  civ»'r  toute  l'habileté  d'uu  vieux rluisseur 
qu'il  était,  l'uis.  il  la  veuilit  roui  me  peau  «1(3 
pékau,  à  uu  trader  (trati(|uaut)  uonnué  Ik'l.... 
([ui    la   leveudit   à    uu    autre    tra<ler    uoinuié 

l'oit Ce  deruier  la   trauspoita    à    Miujjçaii 

où,  iiualeuieut.  il  la  céda,  toujours   eu  qualité 

de  i)ékau,  à  M.  Peter   M.icK faeteur  de  la 

('onii»a^uie  de  la  baie  d'iiudsou,  qui  lu'atfiruie- 
t-ou,  ue  déiueutiia  pas  le  fait. 

In  autre  chat,  pi'is  dans  les  lueiues  condi- 
tions et  préparé  de  nu'iue  nianicre.  a  étéé<j;ale- 
nient  veiulu  connue  pékan — toujours— à  l'un 
des  [)ostes  <le  la('oiupay:nie.  niais  cette  fois  à 
Hetsiami.s.  Kt  cependant  l'on  ne  saurait  accu- 
ser les  comnii.s  de  la  haie  d'IIudson  d'ignorer 
la  pelleterie. 

il  se  vend,  assez  conraiu nient,  des  peaux  «-e 
chèvres  comme  peaux  de  loups,  et  certains 
cluuseurs  tei^nient,  par  des  lu'océdés  qui  b'ur 
.sont  propres,  avec  tant  de  jM»rfection.  la  peau 
du  renard  fauve,  ((u'ils  le  vendent  comme 
renard  noir. 


V 


il  dernier  exemple  [tour  en  terminer 


u 


11  n'y  a  pas  de  longs  jours  encore,    une   pea 
que  l'on  croyait  celle  d'un  cariluui    fut  saisie. 
Un  l'accusait  d'avoir  été   lin'c  en   tem(»s   itro- 
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hibé.  Le  prop-iétairc  se  (lèfeinlait  et  <loux 
experts  furent  désij,Miés,  fie  premier  »  oncliit  à 
la  validité  de  la  saisie,  la  peau  '..'étant  pas  de 
fjaison,  disait-il.  Le  second,  au  contraire, 
4lé<*lara  que  cette  dépouille  apparte'iait  à  un 
iiniinal  tué  en  octolue.  On  appela  un  troisième 
expert  <pii  ne  fut  pas  de  l'avis  du  jireinier  et 
Jefusa  de  partager  roi)inion  du  second  sur 
la  date  dr  la  iuort  du  (uriMou.  f^es  re(dierches 
se  continuèrent  et  furent  poussées  à  leurs  der- 
nières limites  et  Ton  Huit  par  démontrer  avec 
la  plus  éblouissante  clarté  que  la  peau  de 
^caribou  incii minée  était  une  peau  de  \ache. 
On  le  voit,  je  l'espère  du  moins,  aciieter  une 
pelleterie  ;  sav(»ii'  m  elle  est  de  saison  ;  déter- 
miner exactement  .sa  nature  ;  établir  que 
malgré  les  appareu«'es  elle  a  été  cai)turée  en 
temps  permis  ou  en  temps  probibé,  sont  quel- 
quefois (euvres  fort  délicates. 

CARACTÈRES    UES    PEAUX     DE    SAISON 

Cependaîit  il  est  jtlusieurs  caractères  (pii. 
lorsqu'ils  sont  accumulés  sur  une  même  pelle- 
terie, peuvent  conduire  à  une  (piasi-certitude. 

Le  côté  (duiir  d'une  peau  de  saison  tloit  être 
))lanc  et  glacé  comme  <lu  papier  à  écrire. 

On  ne  doit  apercevoir  dans  le  derme  aucun 
<le  ces  petits  réseaux  veineux  ([ui  ressemblent 
â  des  arborescences  violàtres  ou  rosiitres. 


il 


-  2(\1 


Si  vous  saisissez  nii«>  peuu  de  saison  par  l'une 
(le  ses  extrémités  et  (|ue  vous  l'ajritiez  hrns- 
<liienient,elle  fait  entemlre  un  hiiiit  particulier, 
a(pienient  qui  resseinlile  à  <;elui  du  papier 


un  Cl 


roisse 


Si,  à  la  Itlancheur  et  au  craipienient  se  joint 
le  [»eu  d'épaisseur  do  la  (.eau,  la  solidité,  lo 
lustre  et  la  densité  du  poil,  vous  avez  hien 
des  raisons  de  croire  «pu»  la  i)cau  <>st  de  saison, 
éannioins,  vous  ferez  toujours  l»ien  de  vous 


N 


assurer  (pie  la  bhuudieur  n"a  rien  de  factice. 
<pie  le  lustre  est  de  hon  aloi.  i\\w  la  sididité  d 


lu 


poil  est  constante,  (pu'  la  peau  n'a  |>as  été 
amincie  et  (pie  le  (MiupuMuent  lui-même  n'est; 
dû  ,'i   lucune  hypoci-isie. 


In  des  l 


)  îits  moyens  d(»  s'assurera  (pud  j^enre 
de  blancheur  l'on  a  affaire  consiste  à  IjMdier  le 
derme.  I,a  saveur  salée,  styptiipu^  «m  acide, 
iudi(iueîa  la  nature  de  la  sultstam.'e  employée 
au  blanchiment,  lu  l«''^r,.|-  h;, in  à  Pran  tiède 
permet,  presipu^  toujour-,  d'«'\[»érimeuter  la 
solidité  de  son  |)oil  et  la  valeur  do  s<m  lustre. 
n'exist(>  ei!    iviilité  (pi'un   «<eul  caract«'re 


11 


(pli  puisse  aftirmer  d"une  maiiifre  eomj.lcte  la 
bonne  saison  d'une  p«dleteric.  i"ost  le  (duin- 
gement  hibernal  (ie  la  couleur  du  p(daj(e,  et  ce 
caractère  n'e.\iste-t-il  (|ue  pour  nu  très  petit 
nombre  d'animaux,  tels  (pie  le  lièvre,  l'isatis  et 


'  i 


."i 
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les  helottes  ou  los  liormiiu'^.  Fuicore  ne  faut- 
il  pas  eoii fondre  ralltiiiisme  liilierinil,  ijui  n'a 
rien  de  nior'oid»'.  avec  l'albinisme  persistant 
(|ui  provient  d'une  atTeeti<jn  i\u  systiMue  [>ilen\. 

Presipu»  tons  les  an inuinx  offrent  des  e.\enlple^ 
soit  eoini)lets,  soit  inachevés  de  ce  dernier  albi- 
nisme, il  est  fré<|uent  ehez  U*  rat-mus»|ué  ; 
très  lare  chez  le  castor.  Je  n'ai  januiis  vu  de 
loutre  blanche,  ni  de  carcajou,  ni  de  louji- 
cervier. 

Les  martres  offrent  de  nombreux  exemples 
d'albinisme  partiel.  Il  y  a  des  martres  d'un 
roux  ardent  avec  le  cou  Idanc.  Il  en  est  ([uioni 
le  cou  blanc  et  les  quatre  pattes  blanches  jus- 
qu'à la  première  jointure.  On  en  trouve  dont, 
la  poitrine  est  jaune  et  les  quatre  pattes  blan- 
ches. Kntin.  on  rencontre  des  régions  où  la 
plupart  des  martres  ont  le  bout  de  la  queue 
blanc. 


Tl  existe  entre  la  i>elleterie  d'une  beteà  four- 
rure et  son  [toids  une  relation  qui  semble  cons- 
tante. 

Tne  pelleterie  est  toujours  en  [»oids  levin<j;t- 
ième,  à  très  peu  de  chose  l)rès,  du  pcdils  total 
de  l'animal. 

Un  ours  de  trois  cents  livres  donnera  une 


I!  i 
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polletorio  du  poids  de  (|uiiizo  livros.  In  castor 
<lo  soixante  livres  une  pelleterie  de  trois  livres, 
l'ne  martre  de  quatre  livres  une  dépouille  de 

trois  à  (plaire  onces ,  etc. 

•le  n'ci[>prendrai  rien  à  mes  lecteurs  et  con- 
frères en  Saint-Hul)ert  en  leur  disant  (pie  les 
pelleteries  se  vendent  à  la  i>i«'ce.  le  castor  seul 
et  ses  rojjrnons  se  vendent  au  poids.  Mais  peut- 
être  sont-ils  moins  versés  (pie   moi  dans  les 
dessous  de   la   <dia<se  du  bois,  et  j'espt*re  les 
«(^andaliser,  en  leur  api)renant    (pie    la    peau 
de    castor  s'alourdit     avec    «les    i)loml)s   très 
aplfitis  rpie  l'on  introduit  au  moyen  d'incisions 
<lans  le  derme  encore  frais  de  l'animal  et  avant 
de  tendre  sa  peau.  En  sé(diant,  toutes  les  traces 
d'incisions  disparaissent  et  le  plomb  très  mal- 
léable, surtout  ainsi  aplati,  ne  décèle  plus  en 
rien  sa  présence.  On  [teut  par  ce  moyen  gagner 
([uelipies  onces  sur  cha(pie  peau. 

Le  rognon  se  traite  à  peu  in-ès  de  la  même 
manière,  la  substance  alourdissante  seule 
change.  Pour  alourdir  le  rognon,  on  le  fend 
longitudinalement  lors(pril  est  frais  et  l'on  y 
ajoiite  une  certaine  (Uiantité  de  la  chair  mus- 
culaire (jui  i)r()longe  la  colonne  vertébrale  à 
pro.ximité  des  glandes  o  lorantes.  Cela  fa't,  on 
laisse  sécher  et  il  devient  très  ditticile  alors  de 
.se  rendre  compte  de  la  falsitication. 
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II  est  encore  bien  «les  procj^lés  d'à  lourd  isse- 
inent,  d'embellisseinent,  de  clniu^ement  des 
peaux,  des  pelleteries  ou  des  matières  ipii  en 
procèdent,  mais  les  exposer  tous  serait  fairo  un 
cours  de  fourberies  cynégétiques  bien  éloigné 
do  ma  pensée  et  les  quebiues  exemples  «|ue  j'ai 
cru  devcnr  citer  suttisent,  p;  ur  que  chacun 
puisse  apprécier  les  dilKcultés  ((ui  encombrent 
la  connaissance  des  pelleteries  et  des  fourrures. 
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LES  01SEALX--GIBIEUS  DES  BOIS 


S'il  est  vrai  de  dire  (|ue  les  fauves-ruminants 
et  les  mammifères  à  fourrure  de  notre  pro- 
vince peuvent  être  l'objet  des  élevages  les  plus 
fructueux,  il  est  plus  vrai,  peut-être  encore,  de 
prétendre'(iuel"on  doit  obtenir  les  plus  heureux 
résultats^de  la  multiplication  et  de  l'élevage  de 
la  plupart/le  nos  oiseaux-gibiers. 

Les  espèces  les  plus  comestibles,  les  plus 
savoureuses  sont  origimiires  de  nos  pays. 

Est-il  donc  déraisonnable  de  penser  (|u'il  soit 
possible,  par  une  culture  méthodique,  d'y  do- 
mesti([uer  entièrement  celles  de  ces  espèces 
cpii  naissent  chez  nous  !  Et  n'est-il  pas  de 
toute  évidence  (pi'il  serait  aussi  aisé  ([ue  pro- 
ductif de  les  y  multiplier  ! 

L'Europe  a^su  s'approprier  les  genres  les  plus 
disparates.  Elle  a  recueilli  en  Asie,  en  Afrique, 
des  races  nouvelles  qu'elle  a  fait  siennes,  en 
18 
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dépit  des  agglomérations  humaines  que  nous 
n'avons  à  craindre  ou  ne  pouvons  espérer  que 
dans  un  avenir  lointain. 

Pourquoi  ne  point  imiter  cet  exemple  .' 
N'est-il  pas  de  notre  intérêt  de  nous  y  essayer  ? 
La  nature  des  milieux  particuliers  à  nos  régions 
ne  nous  offre-t-elle  pas  des  conditions  d'élevage 
et  d'acclimatation  exceptionnellement  favora- 
bles aux  races  septentrionales  ? 

Est-il  une  industrie,  plus  à  la  poi'tée  de  nos 
agriculteurs,  plus  prati([ue.  que  l'élevage  de  nos 
pulvérateurs  (gallinacés),  de  nos  palmipèdes  et 
de  quel(|ues-uns  de  nos  échassiers  ? 

En  quelles  conti'éos  trouver  des  races  plus 
rustiques  et  plus  disposées  à  la  domestication 
ou  à  la  demi-domestication,  que  nos  poules-de- 
prairies,  que  nos  perdrix  de  bouleau  et  de 
tfavane,  que  nos  canards  eïders,  que  nos  canards 
noirs,  etc.  ? 

Est-il  plus  compliqué  et  plus  coûteux  d'élever 
une  outarde  (Bernicla  Canadensis-13oie)  qu'un 
dindon  ;  plus  difficile  de  nourrir  une  poule-de- 
prairie  ou  une  perdrix-de-bouleau  qu'un  faisan  ? 
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POULE  DES  PRAIHIES  (Cupidonin), -Gravure  du  '■  KioM. 
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POULE-DES-PRAIRIES  (cupidonia  oupido- 

baird). 

Brehm  et  Monsieur  Dionne  lui  donnent  le 
nom  de  Gélinotte-des-prairies  et  Brehm  ajoute 
que  ce  ^-enre  est  caractérisé  par  deux  touffes 
formées  de  dix-huit  plumes  environ,  étroites, 
placées  de  chaque  côté  du  cou  et  recouvrant 
des  places  nues  correspondant  à  des  sacs  en 
communication  avec  les  organes  respiratoires. 
Les  deux  sexes,  dit-il,  diffèrent  peu  par  leur 
plumage;  mais,  le  mâle  a  des  plumes  d'orne- 
ment plus  longues  que  la  femelle. 

Cet  animal  ressemble  beaucoup  à  la  perdrix- 
de-bouleau  par  ses  autres  caractères,  bien  que 
sa  queue,  qui  se  compose  de  dix-huit  plumes 
arrondies,  soit  un  peu  plus  courte  que  celle  de 
ce  dernier  oiseau. 

^  La  poule-des-prairies  a  l'œil  brun,  surmonté 
d'une  ligne  rouge,  le  bec  couleur  de  co-ie  et  les 
parties  nues  des  pattes  et  du  cou  d'un  jaune 
orange. 

Elle  recherche  les  plaines  et  les  lieux  décou- 
verts et  dans  notre  province,  où  elle  est  deve- 
nue très  rare,  on  la  rencontre  dans  les  In-ùlés 
récents  et  encore  très  clairsemés  de  nos  comtés 
de  l'ouest,  du  moins  dans  celui  de  Pontiac  où 
je  l'ai  trouvée  en  1896. 

On  prête  à  cet  oiseau  des  mœurs  singulières. 
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Plusieurs  naturalistes  prétendent  ({ue  les 
cupidons  mâles  sans  emploi,  se  réunissent  eu 
familles  et  vivent  eu  commun  pendant  (]ue  les 
femelles  couvent. 

Ils  choisissent  comme  lieu  de  réunion  un 
terrain  plat  et  découvert,  où,  dès  avant  le  lever 
de  l'aurore,  ils  s'appellent  et  se  pavanent  len- 
tement, tournant  et  retournant  les  uns  autour 
des  autres  ;  puis  finissent  par  se  provoquer  et 
par  se  combattre  avec  ardeur  pendant  plusieurs 
heures.  Au  cours  de  cette  occupation  originale, 
ils  s'arrêtent  pour  se  livrer  à  des  bonds  de  un  à 
deux  pieds  de  hauteur  et  jeter  des  cris  ejui  res- 
semblent au  rire  d'une  personne  qu'on  cha- 
touille ;  de  telle  manière  dit  ce  bon  Vieillot, 
que  par  sympathie  l'on  se  sent  disposé  à  rire. 

La  poule-des-prairies  pond  lin  avril  et  com- 
mencement de  nnii  dix  ou  douze  œufs  assez 
gi'os  et  en  septembre  ou  octobre  les  petits  sont 
iHuiUi's. — (aisselles  garnies  de  plumes). 

KUe  se  tue  sous  le  canon  lorsqu'elle  n'a  point 
eiu'ore  été  chassée  ;  mais,  elle  s'effarouche  vite, 
ne  tient  pas  devant  les  chiens,  et  dans  les  en- 
droits découverts  qu'elle  fréquente,  il  devient 
assez  ditticile  quelquefois,  de  l'approcher  à 
bonne  portée,  surtout  les  jours  de  grande  brise. 

Sa  chair  est  exquise  !  A  mon  avis,  plus  déli- 
cate, plus  tendre  que  celle  de  la  perdrix-de- 
bouleau. 
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AïKliibon  îitlirmo— et  l'on  peut  le  croire— ([ue 
nul  oiseau  n'accepte  uiieux  la  domesticibt'. 
^    'Tendant  ukmi  séjour   à    llttuderson,   dit-il, 

J  achetai  soixante  cn[)idons-des-i)raii-ies,  jeu- 
"  lies  pour  la  i)liipart:  je   leur  fis  coi.per  les 

ailes,  et  les  laissai  coui'ir  librement  dans  nn 
'I  jardin  de  4  acres  d'étendue.  Au  bout  de  quel- 
le ques  s(Miiaiiies,  ils  étaient  si  bien  habitués  à 
''  moi  (pie  je  pouvais  les  approclici-  sans  b>s 
"  elî rayer.  Je  leui-  dotinais  du  «^rain  et  eux- 
'*  mêmes  cliercliaient  d'autres  substances  végé- 
"  taies.  En  hiver  ils  perdirent  toute  crainte  ; 
*'  ils  couraient  diins  le  jardin  comme  les- poules 
''  domesti((uos,  se  nielaieiit  à  celles-ci.  et  ve- 
■'  naient  même  manger  dans  les  mains  de  nui 
''  femme.  Quelques  maies  étaient  devenus 
"  assez  courageux  ponr  se  battre  avec  les  co([s 
"  et  les  dindons. 

"  Chacun  de  ces  oiseaux  se  (dioisissait  un 
''  endi-oit  pour  y  passer  la  nuit  et  tournait  sa 
'' poitrine  contre  le  vent.  Au  printem[)s  ils 
''combattirent  comme  (ui  liberté.  Plusieur.s 
"  femelles  pondii-ent,  eurent  des  (eufs  et  des 
"petits.  Mais  ils  finirent  par  causer  tant  de 
"  dégâts  dans  mon  jardin  ([ue  je  les  tuai."' 

Nos  territoires  de  chasse  ne  sont  pas  exposés 
à  subir  les  mêmes  détériorations  cpie  le  jardin 
du  célèbre  naturaliste.  Une  surveillance  assidue, 
quelques  semis  d'avoine  et  d'orge,  qui  viennent 
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partout  en  nos  réfjfions,  suffiraient  pour  retenir 
les  cupidons. 

Un  clôturage  en  filet,  à  mailles  fines  et  gou- 
dronnées, protégerait  sans  peine  les  poules 
productrices  et  leurs  petits,  et  ces  maigres 
déboursés  seraient  largement  compensés  par 
les  profits  que  donnerait  la  vente  d'une  foule 
de  poules-des-prairies. 

*  * 
PERDRIX-DE-BOULEAU  (bonasa  umbellus- 

STEPH.) 

Gélinotte-()-fraise,  perdrix  de  hols  franc,  perdrix 
grise  ;  tels  sont  les  noms  que  je  lui  connais  et 
qu'on  lui  donne  :  peut-être  en  est-il  d'autres 
encore. 

La  perdrix-de-bouleau  est  très  répandue  dans 
notre  province.  Elle  en  habite  les  grands  bois 
et  y  recherche  de  préférence  le  bord  des  ruis- 
seaux, des  rivières  et  des  lacs.  Elle  a  de 
nombreux  rapports  d'attitude,  d'aspect  et  de 
mœurs  avec  les  autres  gelinottes,  mais  elle  s'en 
distingue  par  sa  collerette  ou  fraise  formée  de 
vingt  à  trente  plumes  noires,  lustrées  et  molles 
qu'elle  a  la  faculté  de  redresser  et  qui  lui  font 
au  cou  une  auréole  très  ornementale.  Elle  n'a 
pas,  comme  la  perdrix-de-savane,  l'œil  cerclé 
de  rouge.    Sa  tète  est  ornée  de  plumes  molles 
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assez  longues  (lu'olle  peut  éyaleineut  redresser 
en  aigrette. 

Le  mâle  se  i)avane  et  fait  la  roue  à  la  manière 
(1rs  ilindons.  C'est  un  oiseau  (|uerelleur  et  ([ui 
semble  (luelqnefois  fort  peu  intelligcMit  ;  c'est 
un  vaniteux  ! 

La  gelinotte  aToufeet  lavue  trèsdéveloppées. 

Sa  nourriture  ordinaire  se  compose  de  vei  mis- 
seaux,  de  baies  et  de  faines  de  toute  nature. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  de  la  voir  sauter 
pour  attein  Ire  les  baies  pendantes  à  l'extrémité 
des  branches  et  placées  souvent  à  une  assez 
grande  hauteur  au-dessus  du  sol. 

Brehni  prétend  que  dans  le  sud,  cet  oiseau 
se  nourrit  d'une  i)hinte  toxicjue  qu'il  appelle 
le  l(iHri('r-(l('-moHf«(/ne  et  que  dans  ce  cas  Tin- 
gestion  de  sa  cluiir  peut  causer  de  graves 
accidents.  Je  n'ai,  Dieu  merci,  jamais  entendu 
parler  de  chose  semblable  en  notre  pays.  Chez 
nous,  la  perdrix-de-bouleau  est  toujours  un 
gibier  excellent  et  que  bien  peu  de  gens  n'appré- 
cient pas  à  sa  juste  valeur.  Je  ne  vois  que  la 
ch  lir  du  faisan  c[ui  soit  comparable  à  la  sienne 
en  haut  goût  et  en  délicatesse.  Et  encore,  je 
ne  sais  si  je  n'accorderais  pas  mes  préférences 
à  la  perdrix. 

Dans  les  régions  de  notre  province  situées  à 
l'est,  ces  oiseaux  commencent  à  se  réunir  par 
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couple  (lès  la  Hu  do  se|>t(Miil)ro  et  dans  les 
conitôs  (Kl  l'ouest  tous  sont  api)ariés  (;m  octohro. 
Dès  le  mois  de  septembre  et  (lUoNinefois  eu 
août,  le  uiâlf  fait  euteudrr  le  bruit  souni  et 
singulier,  ressemblaut  uu  [mmi  à  celui  <lu 
touuerr*',  ((iie  les  cliassours  a[)i)i'lleut  le  Ixtlh- 
nii'nf  i/rs  pi'idnx  et  iloiit  les  ('auscs  sont  restées 
mal  (léHuies.  Ce  bruit  semble  toujours  loiutaiii 
et  cependant  ranimai  ([ui  le  [)roduit  est  souvent 
très  près  de  vous. 


ift***^ 


Gravure  du  "  Korust  and  Stroaiu." 


■  I    ,i 


-283- 

FiR  fonipllo  (le  la  «ivlinotte-ii-fraisc  iio  sonj^'O 
à  .xioii  iiiil  ((u't'ii  mai.  Illlc  lo  (lis[i()so  dans  un 
huissoii  (''pais  (!".i  eiitiv  les  l'aciuo.s  des  souches. 
Kll(^  le  construit  sans  soin. 


^-j.n_ 


(ini\  lU'L' (lu  '•  l'Orest  iuul  Slruiiiii." 


Elle  y  dépose  S  à  12  (eut's  de  couleur  cr(3rae 
foncée  et  les  couve  environ  (juatre  semaines. 
Les  orag'es  ont  une  intluence  désastreuse  sur 
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les  nids  qu'ils  submergent  ou  envasent,  et. 
souvent  la  malheureuse  perdrix  ne  sauve  qu'a 
grand  peine  une  faible  partie  de  ses  (eufs.  De 
là  les  très  petites  compaguies  que  l'on  rencontre 
sur  toute  Téteudue  des  eoutrées  qui  ont  éprou 
vées  de  noml)reux  orages. 

Les  petits  naissent  couverts  de  duvet  et  se 
mettent  à  njarcher  et  a  picorer  de  suite.  La 
perdrix  est  excellente  uière  et  &'oxposc  sans 
hésiter  au  coup  de  fusil,  pour  éloign^^r  tout 
danjTjer  des  ses  enfants.  Ceux-ci  se  cachent  avec 
une  rapidité  et  une  habileté  à  peine  croyable. 
Ils  se  dissimulent  si  bien  au  milieu  de  la  mousse 
et  des  feuilles  qu'il  est  extrêmement  difficile 
de  les  apercevoir. 

Je  ne  sais  trop  dans  quelle  mesure  le  mfile 
participe  à  la  couvaison  et  à  l'éducation  des 
enfants.  Je  crois  qu'il  y  reste  étranger. 

La  gélinotte-à-fraise  est  monogame  :  cepen- 
dant, il  ne  faudrait  pas  trop  s'y  fier.  Le  co(| 
s'oublie  souvent  près  des  poules  qui  s'égarent 
à  proximité  du  lieu  de  nidification  de  sa 
femelle  légitime  et  celle-ci  est  obligée  de  le 
rappeler  près  d'elle  quelquefois. 

Cet  animal  n'accepte  jamais  la  domesti- 
cation, mais  il  s'hab'tue  assez  rapidement  à  la 
présence  de  Thomme. 

On  ne  saurait  le  faire  vivre  en  volière.  Néan- 
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moins,  j'estime  que  son  élevage,  ou  tout  au 
moins  sa  propagation,  sur  nos  territoires  de 
cliasse,  serait  (euvre  assez  facile. 

Il  sutlirait,  a  i"épu((iie  de  la  ponte,  de  pan- 
neauter  (jUcKjues  (joui)lcs  et  de  les  cut'oruier 
dans;  un  parc  entouré  d'un  Hlet  à  mailles  étroites 
(|ue  Ton  aurait  eu  le  soin  de  faire  goudronner 
pour  le  préserver  des  atteintes  de  l'humidité 
et  de  la  morsure  des  lièvres  et   des  ])orc-épics. 

Cette  clôture,  infranchissable  pour  les  per- 
dreaux, avant  l'épociue  de  leur  diffusion  sur  le 
territoire  de  chasse  choisi,  uiirait  le  mérite  de 
ne  coûter  que  fort  peu  de  chose. 

Lâchasse  de  la  perdrix-de-bouleau  est,  a  mon 
avis,  la  plus  élémentaire  des  chasses.  Elle  ne 
présente  aucune  des  difficultés  que  l'on  aime  à 
vaincre  dans  la  poursuite  et  la  mise-à-mort 
d'un  grand  nombre  d'espèces  cynégéticpies. 

Elle  consiste  à  tuei  «l'un  couixle  fusil  chargé 
a  petit-}»l()nd)  ceux  dp  ces  oiseaux  que  l'on 
apervoit  sur  le  sol  ou  sur  les  arbres,  où  ils  se 
branchent  pres(iu"aussitbt  (|u'on  lésa  fait  lever. 

S'  vous  avez  eu  la  chance  de  faire  brancher 
une  com[»agnie,  vous  aurez  le  soin  de  tiro" 
la  ])erdrix  la  plus  liasse  oercliée  :  puis  vous 
passerez  à  celle  (|ui  la  suit,  en  procé(lant  cons- 
tamment de  bas  en  haut,  vt  ainsi  de  suite, 
justju'à  la  dernière. 


I 
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Si  voUvS  en  agissiez  autrement,  la  chute  de 
l'oiseau  le  plus  élevé  provoqL  n*ait  le  départ 
des  autres,  que  votre  coup  de  fusil  semble  ne 
pas  effrayer. 

Lorsqu'une  perdrix  est  seule  et  branchée  assez 
bas,  vous  pouvez  la  saisir  avec  un  collet  placé 
au  bout  d'une  gaule,  d'une  dizaine  de  pieds  de 
longueur.  Avec  un  pou  d"adresse,cettc opération 
réussit  toujouj's. 

La  gélinotte-à-fraise  est  }uiiilln\  ('"ost-à-dirc. 
les  plumes  qui  poussent  sous  l'aisselle  sont 
coîuplètes, — vers  le  milieu  de  septembre,  l'^llo 
a  ac(iuis  dès  lors  tonte  sa  grosseur  et  toutes  le^ 
qualités  (pii  la  foui  tant  apprécier  <les  chasseurs 
et  des  fonr(diettes  les  plus  délicates. 


PEUDRIX-DE-SAVAXE  (tétras  canadensis 

linnée). 

La  perdrix-de-savane  ou  tétras  canadien  est 
très  répandue  dans  notre  province. 

Elle  se  distingue  de  la  perdrix-de-bouleau 
par  son  corps  moins  volumineux  et  plus  trajin: 
par  sa  .;u  ue  moins  I(  'U;ii.>  et  surtout  par  une 
baiule  «le  j^K'iin  nue  cuio*  '•  >  de  rouge  ou  d'orange 
qui  borde  le  dessus  de  sa  paupière  supérieure. 

Elle  se  nourrit  de  vermisseaux  et  de  baies  de 
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'toutes  natures  ;  de  bourgeons  de  sapin  et  d'épi- 
nette  qui  coniniuniquent  à  sa  chair  une  saveur 
spécuile  fort  appréciée  de  certains  amateurs  et 
reponssée  avec  horreur  par  d'autres. 

i^lle  habite  les  bois  d'essence  résineuse  et 
surtout  le  l)ord  des  savanes  entourées  de  mélè- 
zes et  de  sapins. 

Cette  gelinotte  s'accouple  plus  tard  (pie  la 
perdri\--de-b(»nleau  et  en  mai,  la  femelle  dépose 
dans  un  nid  peu  soigné,  mais  fort  bien  al)rité 
et  parfaitement  caché,  de  huit  à  quatorze  (ciifs 
à  fond  brunâtre  ou  jaunâtre  tacheté  de  l'run 
plus  foncé  ou  de  noir. 

Elle  les  couve  environ  trois  semaines.  Les 
petits  naissent  assez  forts  pour  marcher  et 
picorer  à  leur  sortie  de  Tieuf. 

Pendant  la  durée  de  la  couvaison,  le  mâle  se 
tient  à  l'écart,  mais  dans  le  voisinage  de  sa 
femelle.  Quelq  nés  jours  après  la  naissance  des 
petits,  lorsqu'il  juge  (pie  ceux-ci  sont  devenus 
assez  vigoureux,  il  s'empresse  de  rejoindre  sa 
famille,  qu'il  dirige  avec  prudence  et  qu'il  pro- 
tège ou  défend  avec  un  courage  qui  ne  se 
dément  jamais.  Ces  oiseaux  sont  franchement 
monogames  et  l'on  dit  que  le  nifile  ne  se  laisse 
en  aucun  cas,  distraire  de  son  devoir.  Cepen- 
dant (luelques  chasseurs,  et  je  suis  du  nombre, 
prétendent  que  le  mâle  ne  participe  en  rien  à 
l'éducation  et  à  la  défense  des  poussins. 


La  [tenlrix-de  savane  fait  en  hiver  la  joie  du 
chasseur  (j^ue  tourmente  l'envie  de  mander  un 
morceau  de  choix.  Il  est  assez  rare  de  la  trou- 
ver isolée,  les  compaj^nies  se  maintenant  mieux 
et  [)lus  longtemps  ((ue  celles  des  perdrix-de- 
bouleau.  Puis,  elle  fréquente  volontiers  les 
l)o:ds  des  savanes  (|ue  prolongent  souvent  les 
sentiers  de  chasse,  et  par  suite,  elle  s'offre  i)lus 
facilement  an  lacet  et  au  coup  de  fusil  que  la 
gelinotte- à-fraise  (pii  n'aime  pas  à  (piitter  les 
grands  ])ois. 

Comme  toutes  les  gelinottes  de  nos  pays,  elle 
sait  se  creuser  des  tunnels  sous  la  neige  le  long- 
dès  arbres  altattus,  le  long  des  roches  et  sous 
les  buissons  épais.  ]\Iais  elle  y  reste  peu,  cai- 
elle  y  est  plus  exposée  aux  entreprises  de  la 
pelleterie,  qui  la  poursuit,  et  à  huiuelle  ellen'a 
pas  toujours  le  temps  de  se  soustraire  en  pre- 
nant son  vol. 

Elle  se  branche  ainsi  (pie  la  perdrix-de-bou- 
leau et  l'on  doit  i)()ur  la  tuer  au  fusil  procéder 
ainsi  ([ue  je  l'ai  indi(iué  pour  la  précédente.  La 
plus  basse  perchée  d'abord  et  successivement 
toutes  les  autres  juscpi'à  la  plus  élevée  dans 
Tarbre. 

Cet  oiseau  n'admet  pas  la  domesticité,  on  ne 
peut  donc  en  faire  directement  l'élevage,  mais 
l'on  peut  (Ml  agir  avec  elle  comme  j'ai  conseillé 
d'en  agir  avec  la  gélinotte-à-fraise,  c'est-à-dire 
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panneauter  les  femelles  au  printenips,  leur 
raccourcir  les  rémiges  et  entourer  les  lieux  de 
nidification  d'un  filet  j^oudronné  à  petites 
mailles. 


PERDinX  BLANCHE  (lagopus  albus-auuu- 
bon),  LT  PTAIIMIGAN  (lagopi-s 

RUPLETRIS    -LEACH) 

Les  perdrix  a  pieds  de  lièvre— (Lagopus)  ou 
perdrix  blanches,  comme  nous  les  appelons  au 
Canada,  sont  pour  certaines  régions  de  nos 
pays,  de  simples  gibiers  de  passage.  Leurs 
demeures  ordinaires  sont  très  éloignées  dans 
le  nord,  aussi  ne  les  voyons-nous  qu'en  hiver 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent  et  d'une  partie 
du  golfe.  (1) 

(1)  Cependant,  j'ai  tout  lieu  de  croire  quft  cet  oiseau  ne 
quitte  jamais  l'île  d'Anticosti  et  qu'il  y  niche  :  car,  je  l'y 
ai  rencontré  et  tué  dans  sa  robe  d'ét<,  et  aussi  p<uce  que, 
dès  les  premières  neiges  qui  toml)ent,  on  rencontre  cette 
perdrix  sur  la  lisière  de  l'îlo,  bien  avant  qu'elle  n'ait  été 
appr.;n"  en  t-srre  ferme.  Je  n'ai  jamais  trou .  .'■  f|.>  nid  ou  do 
nichée  de  perdrix  blancfios  en  terre  ferme,  à  l'ouest  de  la 
Pointe-aux-Esquimaux.  Mais  à  l'est  de  ce  point  et  surtout 
au  Grand  Nord,  elles  sont  communes  sur  les  îles  qui  bordent 
le  littoral  et  à  l'iiitéricur. 
19 
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Ce  sont  des  oiseaux  à  queue  couite  légèrement 
arrondie  ou  coupée  à  angle  droit,  à  corps  trapu, 
peu  allongé  et  à  pattes  courtes,  toutes  recou- 
vertes de  plumes  très  fines  seml)laV)les  à  des 
poils.  Ils  sont  soumis  à  l'albinisme  hibernal 
et  de  gris  qu'ils  sont  en  été  deviennent  d'un 
blanc  pur  en  hiver,  à  l'exception  des  rectrices 
ou  plumes  de  la  queue  qui  restent  noires. 

On  i)rétend  (jue  leurs  ongles  se  renouvellent 
périodi([uement. 

La  perdrix  blanche  se  nourrit,  en  été,  de 
jeunes  pousses  d'arbrisseaux,  de  baies,  degraines 
et  d'insectes.  En  hiver,  elle  absorl)e  surtout 
des  bourgeons  végétaux  et  les  extrémités  les 
plus  tendres  du  saule.  Ses  déjcrtiout^  sont  d'une 
surprenante  abondance  et  cpielqucfois  aussi 
volumineuses  que  son  corps.  Les  chasseurs 
s'accordent  à  dire  (lue  ces  amas  sont  le  produit 
d'une  seule  nuit  et  le  résidu  d'une  seule  jour- 
née de  nourriture. 

Le  vol  de  cet  oiseau  se  rapproche  beaucou]) 
du  vol  de  la  perdrix  d'Europe.  Comme  celle-ci, 
il  donne  d'abord  quehjues  coups  d'ailes  préci- 
pités, puis  se  laisse  glisser  dans  l'air. 

Sa  chair  est  noire,  mais  ex(iuise  à  mon  avis. 

Il  se  cache  stnivent  dans  la  neige  et  s'y  creuse 
de  vérital)les  terriers  d'oii  il  sort  à  l'improviste 
et  presque  sous  vos  pieds. 

Le  plus  souvent,  en  hiver  du  moins,  il  est 


Il    : 


—  291  - 

très  facile  de  l'approcher,  d'autre  foi>.  au  con- 
traire, et  sans  cause  appréciable,  il  devient 
inabordable  à  courte  portée. 

Brehni  prétend  que  les  amours  du  mâle  con- 
tinuent longtemps  après  la  ponte  et  rien  n'est 
plus  vrai  que  cette  allégation.  ],e  mâle  ne 
quitte  jamais  la  femelle.  11  est  le  leader  de  la 
famille.  C'est  touchant  de  voir  avec  (piel  cou- 
rage nulle  et  femelle  défendent  leurs  petits 
contre  l'homme  et  contre  tous  lesanimau.x.  La 
femelle  confectionne  son  nid  d'herbes  sèches 
et  de  plumes.  Ce  nid,  ajoute-t-il.  est  toujours 
si  bien  caché  qu'il  est  fort  difficile  de  le  trou- 
ver. 

La  femelle,  à  la  lin  de  mai  ou  au  commence- 
ment de  juin,  y  dépose  8. 10  ou  15  a>ufs  en  forme 
de  poire,  à  coquille  lisse,  brillante,  de  couleur 
jaune  tacheté  de  brun-cuir  ou  de  brun  rou"e. 
Elle  les  couve  de  20  ou  20  jours.  Les  petits 
marchent,  picorent  et  voh'nt  dbs  leur  nais- 
sance (l).  Je  ne  puis  dire  à  (pielle  époijue  ils 
sont  ntaiUi's. 

La  côte  nord  du  golfe  Saint-Laureut,à l'ouest 
de  la  Pointe-aux-Ls(iuimaux.   ne  voit  pas  cha- 


(!)  J'ai  vu  à  la  Fointe-à-Uiroux  le  des 

poussins  âgés  au  plus  tlo  1(»  jouis  [francliir  au  vol  des 
distances  do  plusieurs  lui'tres,  queliiues  joufs  plus  t;ird,  jai 
vu  les  poussins  de  perdrix  de  savane  en'taire  autant. 


—  202 


que  année  la  perrlrix  blanche.  Elle  disparaît 
pondant  plusieurs  années,  puis  revient  tout-à- 
conp,  au  bout  de  périodes  (luel'on  dit  être  de  3, 
5  ou  7  ans,  avec  une  extrême  abondance  et  pres- 
que toujouis  son  arrivée  coïncide  avec  une 
grande  hordée  de  neige.  Puis  elle  diminue  gra- 
duellement et  finit  par  disparaître  coniplète- 
uhent  pendant  plusieurs  années.  Les  causes  de 
ces  migrations  me  sont  encore  inconnues. 

La  perdrix  blanche,  que  Monsieur  Dionne 
appelle  le  lagopède-des-rochers  et  les  Anglais 
le  ptarmigan,  ne  se  distingue  de  la  perdrix 
blanche  (lagopus  albus)  ordinaire  que  par  sa 
taille  légèrement  plus  petite  et  par  une  barre 
noire  qui.  partant  du  bec,  vient  finir  de  l'autre 
côté  de  l'œil. 

k^es  ha'ntudes,  ses  mœurs,  sont  identiques  à 
celles  de  la  perdrix  blanche  ordinaire.  Elle 
habite  les  mêmes  régions  que  cette  dernière  et 
la  suit  dans  ses  migrations  périodiques,  quoi- 
qu'on moins  grande  quantité. 

D'après  certains  auteurs,  les  lagopèdes  accep- 
tent assez  bien  la  domesticité,  mais  je  n'ai  pu 
constater  personnellement  rien  de  s^Miiblab!". 
Je  ne  puis  donc  rien  conseiller,  rien  affirmer 
concernant  son  élevage. 

Je  ne  puis  non  plus  prévoirie  genre  de  modi- 
fication qu'apporterait  en  eux  la  captivité. 


ît 


3, 

le 
a- 
e- 
le 


ils 
ix 
sa 
re 


le 
et 


:)i- 


pu 


er 


di- 


—  21);}  — 

Leur  élevage  eu  liberté,  dausdes  parcs  couçus 
il  1  iu«.tar  de  ceux  (|iu>  j'ai  cou:;eillés  pour 
la   géhuotte-à-fraise,    olîrii-aieut  des  gai-es  de 

■^necès.inais  je  erois(|u"il  serait  i)riideiii(rétal)lir 
ces  parcs  sur  les  lieux  (jue  traverse  le  ÔUèiue 
parallèle  et  même  plus  haut  s'il  était  i)()ssible. 
La  i)erdrix  l)lauelie  pond,  couve  et  habit<'  sous 
les  hautes  latitudes  et  seuihle  ne  les  abau- 
douuer  en  hiver  cpie  par  aventure. 


LA  BKCAS8E  (mickui'tkha  amehicaxa- 

AUDUIWX). 

La  bécasse  est  un  oiseau  à  bec  très  long,  à 
<eil  très  gros,  à  pattes  courtes  et  emphunées 
jusqu'à  la  naissance  des  tarses.  Elle  a  la  (pieue 
peu  développée,  les  ailes  courtes,  arrondies  et 
bombées.  Ses  couleurs  sont  le  brun  et  le  roux 
sur  le  dos;  le  roux  rosàtre  plus  clair  sur  le 
ventre.  Son  bec  et  ses  pattes  sont  couleur  de 
corne. 

C'est  un  animal  crépusculaire  ou  nocturne. 
Il  ne  voyage  janjais  le  jour  et  tant  ([ue  le  soleil 
est  au-dessus  de  l'horizon,  il  abandonne  diffici- 
lement les  bois  où  il  séjourne,  même  lorsqu'il 
y  est  chassé  avec  persistance.  Dans  ce  cas,  il 
va  du  centre  à  la  périphérie  et  de  la  périphérie 
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au  centre  et  ne  quitte  l'asile  qu'il  a  choisi  que 
lorsqu'il  est  assuré  de  trouver  un  nouvel  abri 
dans  un  bois  rapproché. 

Les  bécasses  ne  voyagent  que  par  petits  grou- 
pes de  deux,  trois  ou  cinq  individus  et  le  plus 
souvent  par  couples.  Mais  on  en  trouve  assez 
fréquemment,  à  l'époque  du  passage,  plusieurs 
couples  dans  un  bois  de  dimension  restreinte. 

Rien  n'est  plus  fantaisiste  que  cet  oiseau 
aujourd'hui  ici  et  demain  ailleurs. 

La  nuit,  il  abandonne  les  bois  pour  aMer 
picoter  et  verroter  dans  les  prairies  humides 
et  marécageuses  et  à  la  passée  du  soir,  on  le 
voit  quitter  le  bois,  qu'il  regagne  lors  de  la 
passée  du  matin. 

C'est  un  animal  d'apparence  pou  gracieuse 
et  tout  à  faitoriginale.  11  inarche  la  tète  inclinée 
vers  la  terre  et  la  queue  relevée  en  éventail. 
La  position  de  ses  yeux  ne  lui  permet  pas  de 
voir  en  face  ;  aussi,  quelquefois,  se  dirige-t-il 
sur  le  chasseur  sans  se  déranger  jusqu'au 
moment  où  une  déviation  dans  sa  course  lui 
permet  de  l'apercevoir. 

Dans  nos  pays,  les  cédrières  sont  les  lieux 
chéris  des  bécasses,  mais  elles  se  rencontrent 
aussi  très  fréquemment  dans  les  îles  mouillées 
et  boisées  où  le  peu  de  consistance  du  sol  leur 
permet  de  verroter  à  loisir. 
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Leur  vol  est  silencieux  à  leur  gré,  et  lorsqu'on 
les  chasse  à  suivre,  au  moyen  d'un  chien,  il 
faut  toujours  avoir  r(L'il  au  guet,  car  elles  se 
dérobent  sans  bruit  par  un  vol  très  bas,  rasant 
la  terre,  qui  conduit  le  chasseur  inexpérimenté 
de  remise  en  remise  et  l'amène  à  douter  de 
l'odorat  de  son  auxiliaire,  qui  Huit.  Ini-même, 
par  pei-dre  patience  et  par  s'emballer. 

Son  apparence  est  dos  plus  décevante  ;  elle 
à  l'air  stupide  et  cependant,  tous  les  vrais 
chasseurs  ont  appris  à  leurs  dépens  combien 
cet  oiseau  était  fin.  La  nian(jeuvre  que  je  viens 
de  citer  en  est  une  preuve,  mais  s'il  faut  en 
croire  MM.  Victor  Fatio  et  Déodate  Magnin 
elle  dépasse  tout  co  ([ue  l'on  peut  concevoir  de 
l'intelligence  d'un  oiseau. 

Elle  a  des  connaissances  chirurgicales  très 
précises  et  sait  réduire  une  fracture,si  nous  en 
croj'ons  ces  deux  auteurs. 

M.  Victor  Fatio  a  présenté  récemment  à  la 
Société  (h  plii/si(jne  et  d'histoire  ndturetle  de 
6V»('«"e  les  observations  suivantes  : 

*'  Déjà  à  maintes  reprises,  j'ai  eu  l'occasion 
"de  constater  que  la  bécasse  blessée  ^e  fait  elle- 
-même, avec  son  bec  etau  mo.yen  de  ses  plumes, 
"des" pansements  fort  intelligents  :  que.  suivant 
"  les  cas,  elle  sait  très  bien  s'appliquer  un 
"  emplâtre  sur  une   plaie  saignante  ou  opérer 


2î)()  — 


julroitoinont  luio   scylido    liL'utiiro   autour  do 


un  (1 


.0  SCS 


membres  hrisés. 


"  J'ai  tué,  un  jour,  un  do  ces  oiseaux  (|ni, 
sur  une  aiicicMiue  l)lessure  à  la  poiti'iiie, 
portait  uu  larj^o  emplâtre  feutré  de  pe- 
tites plumes  duveteuses  arra<'iu''es  à  ditYé- 
rentes  paities  d(^  sou  corps  et  solidement 
fixées  sur  la  [(laie  par  du  san^'' coafjfulé.  lue 
autre  fois,  c'était  sur  le  croupion  ld(»ssé  ((ue 
l'emplâtre,  fahricpié  de  la  même  nuuiière,  so 
trouvait  ai»[»li(p«é. 

"  Deux  fois,  j'ai  rapporté  des  bécasses  ipii 
portaient  à  l'une  dcfi  i>attes,  une  ligature 
de  plumes  entortillées,  serrées  et  reliées  j)ar 
du  sang  desséché,  tout  autour  de  l'endroit 
où  l'os  avait  été  précédemment  fi'acturé. 
Chez  l'une,  la  jambe  droite,  au-dessus  du 
tarse,  était  fortement,  nuiis  tout  fraicliement 
bandée  avec  dos  plumes  provenant  du  ventre 
et  du  dos.  Chez  l'autre,  le  tarse  lui-même^ 
en  bonne  voie  de  guérison,  portait  encore  la 
bande  qui  l'avait  maintenu  en  position. 
''  Le  cas  à  la  fois  le  plus  curieux  et  le  plus 
malheureux  que  j'aie  rencontré,  est  celui 
d'une  bécasse  à  laquelle  j'avais  brisé  les  deux 
pattes  d'un  coui)  de  feu  et  cjue  je  ne  retrou- 
vai que  le  surlendemain.  La  pauvre  bête 
avait  réussi  à  se  faire  de.;<  applications  et  des 
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bandages  aux  dtMix  fractures  tlifférontos  ; 
mais,  ()l)liy^(''o  d'opéror  diuis  luio  position  tW's 
difticilf  et  privée  du  coiicouis  de  ses  pattes, 
elle  n'avait  pu  se  déhan-iisser  de  (luidcpu's 
piunies  (|ui,  eollées  et  (Miroulées  autour  de 
son  bec,  vers  rextréniité,  lu  coudaiMnaient 
à  mourir  de  faim,  (^uoicpie  iidmirablement 
pansée  et  capable  de  voler  encore,  elle  était 
déjà  maigre  comme  un  clou.  " 

"Cette  communication  en  a  amené  une 
autre,  de  M.  Déodate  Ma<,Miin,  [)ubliée  tians 
un  numéro  du  joui'ual  C3iiégéti(|ue  suisse.  A< 
Diana  : 

"  Au  mois  de  novembre  1S;V,),  cliassant  avec 
deux  amis.  MM.  Kenevier  père  et  (ils,  M. 
Alagnin  rencontra,  au  haut  des  boisdeVersoix, 
une  l)écasse  qui  tint  fort  longtemps  l'arrêt. 
Mais  M.  Magnin  la  man(iua  au  départ  et  elle 
s'échappa  ;  on  put  remarquer  (qu'elle  avait 
une  patte  pendante,  et  on  crut  pouvoir  en 
conclure  qu'elle  avait  été  touchée.  Un  peu 
plus  tard.  M.  Ivenevier  père  l'ayant  abattue, 
examen  fut  fait  de  la  blessure. 
"  Les  chasseurs  constatèrent  (jue  l'animal 
avait  eu  la  jambe  cassée  anciennement  au 
milieu  du  tarse  et  qu'en  s'appuyant  sur  sa 
patte,  elle  avait  fait  glisser  les  deux 
parties  de  l'os  l'une  sur  l'autre  jusqu'à  l'arti- 
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"  culation  du  jarret  ;  au-dessous  de  cette  arti- 
*'  culation  se  trouvait  un  gros  bourrelet  formé. 
"  tout  autour  de  la  fracture,  de  plumes  et  de 
"  brins  de  mousse  entremêlés. 

"  Ce  qui  frappa  surtout  les  observateurs 
*'  dans  ce  pansement,  c'était  une  ligature  très 
"  adhérente  faite  avec  une  herbe  plate  et 
^'  sèche  en  spirale  tout  autour  des  deux  parties 
*' de  l'os  juxtaposées.  Cette  herbe,  en  grande 
"  partie  dissimulée  sous  les  corps  composant 
*'  le  bourrelet,  paraissait  elle-même  fixée  au 
^'  moyen  d'une  sorte  de  glu  transparente.  Eu 
"  remontant  jusque  sur  l'articulation  de  la 
"  jambe,  la  pointe  supérieure  du  tarse  fracturé 
"  gênait  si  bien  le  mouvement  que  le  membre 
"  était  complètement  raide  et  que  la  patte 
''  ne  pouvait  plus  guère  servir  que  de  béquille. 
''  les  doigts  plies  appuyant  sur  le  sol  par  leui- 
^*  face  supérieure.  '" 

Extrait  du  journal  la  Famille  (18S9.) 

La  bécasse  se  nourrit  de  larves,  de  lombrics, 
de  vers  rouges,  de  petites  sangsues,  etc. 

Elle  pond  en  mai  ou  juin  dans  nos  contrées  : 
elle  recherche  pour  accomplir  ce  devoir  une 
cédrière  épaisse.  Puis,  elle  creuse  le  sol  et 
tapisse  l'excavation  qu'elle  a  obtenue  d'herbes 
et  de  feuilles  sèches  au  milieu  desquelles  elle 
dépose  trois  ou  quatre  œufs  d'un  brun  clair- 
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jaunâtre  tachetés  de  brun  vougeâtre  foncé, 
qu'elle  couve  seize  ou  dix-huit  jours.  Vers  l'âge 
d'un  mois,  les  bi'cassins  commencent  à  voler, 
jusque  là,  au  moindre  péril,  ils  se  cachent  avec 
"  tant  d'habileté  qu'il  est  très  difficile  de  les 
découvrir.' 

Cet  oiseau  est  plus  abondant  <lan.s  nos  grands 
bois  qu'on  ne  serait  disposé  à  le  croire  ;  nos 
chasseurs  de  profession  dédaignant  sa  chasse 
pour  laquelle  ils  ne  sont  pas  outillés. 

La  chair  de  la  bécasse  est  cquise  en  sep- 
tembre et  octobre.  Alexandre  Damas — le  père 
bien  entendu — qui  était  aussi  bon  cuisinier  que 
grand  romancier,  disait  : 

"  C'est  le  premier  des  oiseaux  noirs  et  la  reine 
"  des  marais.  Pour  son  fumet  délicieux,  la  vola- 
"  tilité  de  ses  principes  et  la  finesse  de  sa  chair, 
"  elle  esb  recherchée  par  les  gourmets  de  toutes 
*'  les  classes.  Ça  n'est  hélas  !  qu'un  oiseau  de 
"  passage,  mais  on  en  mange  pendant  plus  de 
"  trois  mois  de  l'année.  Les  bécasses  sont  après 
'■  le  frtisan,  le  rôti  le  plus  distiu'^jué.  On  vénère 
"  tellement  ce  précieux  oiseau  (ju'on  lui  rend 
'■  les  mêmes  honneurs  qu'an  grand  Lama  ;  (h3s 
''  rôtis  mouillés  de  bon  jus  de  citrons  revoi- 
*'  vent  les  déjections  et  sont  mangées  avec  res- 
"  pect  par  les  fervents  amateurs." 
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L'élevage  de  la  bécasse  est-il  possible  ?  Je  ne 
le  crois  piis,malgré  ce  qu'en  dit  Monsieur  Jean 
Jacques  des  Martels  dans  le  journal  La  Chasse 
Il/ustire,  année  1879.  Cet  oiseau  est  trop  hal)i- 
tué  aux  déplacements  pour  (ju'il  soit  possil)le 
de  concevoir  d'une  manière  pratique  sa  multi- 
plication industrielle,  lies  hi'casseff es  élevôes  \ku- 
]\[onsieurdes  Martels  recevaient  la  becquée  à  la 
niain,procédé  applicable  à  deux  ou  trois  oiseaux, 
mais  absolument  imi)ratique  dans  le  f^s  oh  il 
faudrait  en  nourrir  deux  ou  trois  cent^-  epen- 
dant  Brehm  dit  :  "Malgré  son  naturel  détiaiit. 
la  bécasse  se  laisse  apprivoiser  ;  prise  jeune, 
elle  devient  très  confiante  et  témoigne  à  sou 
maître  son  amitié  par  ses  postures,  ses  allures 
singulières,  qui  rappellent  celles  qu'elle  prend 
ordinairement,  au  moment  de  ses  amours  ;  elle 
crie  quand  il  l'appelle,  le  salue  de  ses  cris." 

Je  n'y  contredis  pas  et  peut-être  serait-il  sage 
de  tenter  quelques  expériences  ;  mais,  appri- 
voiser ou  élever  sont  deux  ciioses,  à  mon  sens, 
bien  différentes,  lorsqu'il  s'agit  surtout  d'appli- 
cations industrielles. 


■c-^-'-C^X-iz 
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Oiseaux-Gibiers  de  Marécage. 


LA  BÉCASSINE  (gallixago  wilsoni- 
honapahte) 

Tl  paraît  tiiie  notre  bécassine  n'a  point  tont- 
à-fait  les  caractères  de  celle  de  l'Europe.  Elle 
s'en  distijjgue  par  la  forme  de  sa  tète  et  par  le 
nornl)re  de  ses  rectrice... 

Quoi  (^u'il  en  soit,  notre  /Hr'i.sHc-drs-tnaniisoa 
bécassine,  a  le  bec  plus  ionj--  ((ue  la  tète,  com- 
primé, aplati  au  bout  et  lé«èi-ement  ponctué 
dans  la  moitié  de  sa  i)artie  terminale. 

Le  haut  de  sa  jambe  est  emplumé.  ses  doigts 
sont  libres  et  bien  détichés  les  uns  des  autres 
et  ses  tarses  sont  nus  jus([irii  l'articulation 
tibio-tarsi  une. 

Son  plumage,  si  mc.-veilleusement  nuancé 
pour  se  confondre  avec  h;  ton  général  de>i 
marécages,  est  si  connu  ([ue  toute  description 
en  devient  inutile. 

20 
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Elle  se  rioiin-it  de  vermisseaux,  d'insectes,de 
mollusques  mous  ou  à  coquille  fragile etc. 

Fin  avril  ou  en  mai,  elle  arrive  en  merveil- 
leuse abondance  nicher  dans  nos  pays.  Certains 
de  nos  étangs  marécageux  de  la  côte  nord  du 
golfe  St-Tiaurent  en  sont  encombrés  à  l'époque 
du  passage.  Lorsque  j'hal)itais  la  lumière  des 
Perroquets,tous  les  ans  j'en  lecueillais  quelcjucs- 
unes  au  pied  de  la  tour  (jui  portait  les  feux 
Attirées  par  la  lumière,elles  venaient  se  briser- 
le  crâne  sur  les  glaces  de  la  lanterne. 

C'est  un  oiseau  crépusculaire  et  nocturne,  et 
quoique  se  déplaçant  au  moindre  prétexte  en 
plein  jour,  elle  voyage  surtout  la  nuit.  On 
prétend  qu'elle  se  transporte  par  couple  ou 
par  groupe  très  restreint,  cependant  j'en  ai 
rencontré  bien  souvent  des  troupes  de  vingt - 
cinq  ou  trente,  à  la  queue  des  mares  ou  petits 
lacs  que  l'on  trouve  sur  les  îles  Mingan,  et 
toutes  se  levaient  ensemble  à  la  moindre  alerte 
ou  au  premier  coup  de  fusil. 

Ainsi  que  la  bécasse,  elle  est  très  sensible 
aux  variations  climatériques  et  comme  elle 
extrêmement  fantaisiste  ;  aujourd'hui  vous  la 
rencontrez  en  prodigieuse  ([uuntité  et  demain, 
au  même  lieu,  vous  n'en  trouverez  plus  une. 

La  lune  seml)le  avoir  une  certaine  influence 
sur  ses  déplacements  et  le  chasseur  doit  con- 
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«nlter  l'état  de  cet  astre  lorsqu'il  veut  reneon- 
trer  des  bécassines.  C'est  ainsi  que,  si  le  lever 
de  la  lune  précède  de  quelques  instants  le  lever 
du  soleil,  elles  volent  beaucoup  et  tiennent 
assez  bien  devant  les  chiens,  surtout  s'il  souille 
une  brise  bien  accusée. 

Elles  sont  monogames,  du  moins,  je  le  crois, 
et  le  mâle  à  la  saison  de  la  ponte  et  de  la 
couvaison,    se   livre  aux   évolutions   les   plus 
étonnantes.    Il   se   perche   sur  la  pointe  des 
arbres  à  l'instar  du   chevalier-à-pattesjaunes 
et  comme  lui  ne  reste  pas  un  instant  silencieux. 
Au  commencement  de  mai,  la  femelle  dépose, 
dans  un  nid  aussi  peu  élégant  que  peu  confor- 
table, composé  de  mousses  et  de  l)rins  d'herbes, 
quatre  ou  cinq  œufs  relativement  très  gros,  de 
couleur  jaune  olivâtre  ou  verdâtre  et  tachetés 
de  brun.     Elle  les  couve  15  ou  18  jours 

Quelques  semaines  après  leur  naissance,  les 
petits  commencent  à  voler  et  rers  la  fin  du 
mois  d'août  ils  ont  déjà  le  coup  d'aile  très 
soutenu. 

La  femelle  est  toujours  un  peu  plus  grosse 
que  le  mâle. 

La  bécassine  est  ruii  de  nos  gibiers  de 
cage  le  plus  apprécié. 


mare- 


Selon 
bien  différentes  suivant  les 


es  qualités  comestibles  sont 
saisons  ;  selon  les 
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autres,  elle  sont  é^'alenient  délectai  îles  on  tout 
temps.  Cependant,  je  crois  (|ue  la  véritablo 
époiiue  de  su  plus  grande  saveur,  dans  nos 
régions,  est  la  dernière  semaine  de  soptemi)i'o 
à  cause  de  l'aliondiince  des  vermissoîiiix  dont 
elle  se  nourrit  avec  d'autant  plus  d'entrain 
cpie  bientôt  ils  vont  disparaître  avec  les  gelées 
d'(K'tobre. 

Une  bécassine  pèse  de  cent  grammes  à  cent 
soixante-quinzi;  grammes  suivant  son  emboiu- 
point,  c'e^t-à-dire,  de  un  cinquième  de  livre  à 
un  tiers  de  livre  ou  un  peu  plus. 

iiCs  chasseurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
manière  dont  cet  oiseau  doit  être  tiio  ;  les  uns 
préconisent  le  tir  au  lever,  les  autres  veulent 
que  l'on  attende  le  crochet  ([ui  se  produit 
après  le  départ.  Malgré  cette  divergence  d'opi- 
nion, tous  considèrent  la  chasse  à  la  bécassiui! 
comme  l'une  des  plus  attrayantes. 

Autrefois,  les  battures  cpii  bordent  le  8ain(- 
Laurent  à  droite  et  à  gauche  étaient  bi(Mi 
pourvues  de  liécassines,  aujourd'hui  elles  sem- 
blent moins  fréquentées  par  cet  oiseau.  Il  y  a 
peu  de  temps  encore,  les  marécages  ([Ui  s'éten- 
dent entre  la  baie  de  Mille  Vaches  et  la  rivièie 
Portneuf  étaient  spécialement  favorisés.  Au 
Labrador  Canadien,  elles  sont  quehpiefois 
légion,  mais  les  marécages  (ju'elles  recherchent 


sont  on  si  yi-iiiid  iioniliro  ([u'il  est  (|iu'l'jnof()is 
difficile  de  les  rencontrer  sans  faire  d'assez 
lonjLîs  déplacements. 

Moins  encore  (|ne  ponr  le  bécasse,  je  no  pnis 
ci'oire  an  snccès  de  l'élevaj^e  d(»  re  petit 
îininial.  Coninin  celle-ci,  il  faut  lui  donner  sa 
iionn*itnr(^  à  la  lUiMii  et  coiiDr.e  elle  ei!co''e,  la 
bécassine  est  trop  fantai^isM-  pour  'ju'il  S")it 
possible  d'indiquer  (piehjues  nnnens  i)rati(jues 
de  la  retenir  en  ca[)tivité. 

J'ai  tué  [)lnsienrs  fois  au  liluff.  dans  les  baies 
apocalypti(pies  et  vaseuses  ([ui  découpent  la 
côte  du  K^)lfe,  la  bécassine-i'ous^e  (Macror 
amplius  griseus-(iniel)  (pie  monsieur  Dionne 
signale  dans  son  cataloo;ue  'ks  oiseaux  de  la 
province  de  Québec,  mais  les  caractères  qui  la 
séparent  de  la  bécassine  de  Wilsou  s(nit  telle- 
ment indécis  et  ses  ni(eiii-s  ou  babitudes  telle- 
ment semblables  à  c(dles  de  cette  dernière, 
qu'il  est  inutile  de  les  ex|»os(M'  à  (\v>  (diasseurs. 


LES  t'()['i\*LlS  (NCMKXirs  LoxoruosTius.  wilson 
— Ni'MExi  rs    niDsoxM'i's.   i.A  ru — 

NL'MKNirS  BORKAMS,   I,ATH. 


Les  courlis  abondent  sur  nos  gi-èves  et  dans 

)s  marécages. 

Ce  sont  des  oiseaux  caractérisés  par  un  bec 
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courbé  beaucoup  plus  lou^  que  la  tête,  mou 
dans  toute  sa  lonj^ueur  exce[)té  à  rextrémité 
où  il  prend  la  consistance  do  la  corne.  La  man- 
dibule supérieure  dépasse  un  [)eu  l'inférieure. 
Leurs  jambes  sont  allongées  et  dépourvues  do 
plumes  jusciu'au-dessus  de  l'articulation  tibio- 
tarsienne.  Leurs  ailes  sont  grandes,  aigrtes, 
leur  vol  est  puissant  ;  leur  (imMui  est  arrondie, 
moyennement  longue  et  leur  plumage  fourni, 
très  serré,  est  le  même  [tour  les  deux  sexes. 

Nous  en  possédons  trois  espèces  :  le  courlis 
gris-roux,  le  grand  et  le  petit  courlis  noir. 

Le  premier  est  le  plus  grand  des  trois.  La 
teinte  de  son  plumage  est  la  moins  foncée.  Ou 
le  rencontre  surtout  dans  nos  l'égions  de  l'ouest. 
Les  deux  autres  espèces,  beaucoup  plus  brune» 
se  trouvent  plus  babituellement  dans  les  plai- 
nes, les  marais  et  sur  les  grèves  du  Labrador 
canadien. 

C'est  un  oiseau  farouche,  toujours  en  éveil  et 
qu'il  est  fort  difficile  d'approcher.  Il  voyage 
seul  ou  en  petits  groupes.  Les  grandes  agglo- 
mérations de  courlis  m'ont  toujours  paru  rares. 
A  l'affût,  et  par  les  matinées  brumeuses,  ils 
passeiit  quelquefois  à  portée. 

La  ohr.ir  de  cet  oiseau,  surtout  celle  des  deux 
espèces  septentrionales,  vaut,  à  mon  humble 
avis,  celle  de  la  bécasse. 
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Le  courlis  iiicho  assez  lunit  djins  les  t:3iTes, 
mais  on  trouve  (luelques  nids  à  proximité  delà 
mer  au  Labrador.  Ce  nid  est  un  si  ni  [de  (îreu.v 
garni  de  feuilles  sè(;hes.  [1  y  d^iiose  «luatro 
œufs  assez  gros,  i»resnu'anssi  gros  t(uedes  ceufs 
de  poule,  peu  brillants  ec  d'un  jaune  verdàtro 
.sale,  tacheté  de  brun  olivâtre. 
^  Brehm  <lit  :  ''  En  captivité,  ces  oiseaux  s'ha- 
"  bituent  facilement  au  cluingementde  réLnme; 

mais  il  montrera  toujours  une  [(référencer 
•'  marquée  pour  la  viande.  Moyennant  peu  do 
''  soins,  ils  pros[>èrent  parfaitement,  surtout  si 
*■  on  les  met  dans  une  volière  spacieuse  ou  dans 
''  un  enclos  un  peu  étendu.  Ils  s'habituent  rapi- 
"  dément  à  leur  maître  et  à  la  société  des 
'•  animaux  qui  partagent  leur  captivité." 

On  peut  donc  en  tenter  l'élevage  avec  succès 
et  ils  en  valent  la  peine.  Ce  sont  de  très  beauv 
animaux,  dont  la  chair  est  exquise,  je  le 
repète.  (1) 

En  liberté,  ils  se  nourrissent  d'insectes,  de 
vers,  de  mollusciues,  de  petits  poissons  et  sur- 
tout des  baies  noires  ou  r/ raines- no  ires  qu'au 
Labrador  nous  appelons  (/raines  de  courlis  on 
de  corbifjeaux. 

Les  pluviers,  les  chevaliers,  les  barges  et  les 


(1)  Sa  plume  a  une  certaine  valeur  industrielle. 
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maiibèf'he.s  n'offrent,  h  mon  avis,  au  point  de 
vue  de  la  chasse,  qu'un  intérêt  secondaire. 

La  loi  les  protège  et  fait  bien,  car  ils  servent 
<le  dérivatifs  aux  passions  trop  destructives 
des  jeunes  chasseurs,  peu  ditticiles  sur  le  choix 
du  f^ibier  ([uMls  poursuivent.  Puis,  parce  ([ue 
plusieurs  de  ces  oiseaux.  l)ien  (ju'c^xccd lents  en 
(|uel(|ue,s  cas.  ont  la  phipart  du  temps  un  u'out 
de  coquille  et  de  marécage  très  prononcé. 

Je  ne  fournirai  donc,  sur  ce  gibier,  cpie  les 
données  les  plus  concises.  Je  les  emprunte  en 
grande  partie  aux  ''Oiseaux  du  Canada''  et  au 
'•  Catalogue  des  oiseaux  du  Canada''  de  mon- 
sieur Dionne  (C.  E.) 


LE  PLFVIER  A   VEXTKE  NOIR  ou  SQrA- 

TAIJOLE  (SCiCATAKOLA  HKI.VETICUS 
— CUVIKR) 

Très  abondant  (juehpu^fois  en  automne  sur 
les  grèves  du  Labrailor  Canadien.  Un  peu  plus 
gros  (|ue  le  pluviiM'  doré  dont  il  se  distingue 
également  par  um3  tache  noire  (pTil  [)orte  sur 
la  poitrine. 

Bec  plus  court  que  la  tète  :  ailes  très  aiguës  ; 
tarses  assez  élevés  ;  doigts  unis  à  leur  base. 

Niche    au    Labrador  Canadien    et   dans    les 


—  813  — 

environs  de  la  baie  d'HiKlson.  j/épose,  dans 
une  déi»ression  du  terrain  ou  de  la  mousse, 
tapissée  de  queliiues  feuilles  sèches,  et  cela  au 
mois  de  mai  ou  au  eoniniencement  de  juin, 
quatre  a-ufs  vert  olivàtre-clair  numpiés  de  noir. 

Ai-rive  pai- «^rouîtes  assez  considérables.  Keste 
peu  de  l"ein)»>:  sur  le^  o-i-p\o<. 

Cliiiir  s!ipportftld(\  plnnu^  'b'  litiM'ie  n'édioci-p. 


* 
*  * 


LE  PLUVIER  DOm':  (rHARADiurs  vikoixrts- 

koie) 

Mêmes  caractères  (|ue  le  précé<lent.  sauf  le 
doigt  postérieur  (pii  maniiue  ainsi  que  lataclie 
noire  de  la  poitrine.  Plumage  du  dos  tacheté 
de  jaune,  ce  «pii  lui  a  valu  son  nom  de  doj'é. 

Niche  dans  le  nord  et  ]>on(l  dans  une 
dépression  du  sol  ti'ois  à  (piatre  oMifs  blanc 
de  crème.  i)oiutillés  de  brun  foncé  :  épo([ue  de 
la  ponte,  mai  et  coninîiMice.nent  de  juin. 

Se  rencontre  <l.(.i';  les  i»laiues.  les  savanes 
sèches  et  siir  les  grèves  sablonneuses,  (^iicb 
quefo:.-)  ti '•:;  altondant.  Se  joint  ;;ouveiit  eu 
autonnie  et  au  Labrador,  aux  s([Uatai'ole>  qu'ils 
accompagii'^if  en  groupes  assez  nom'u-.-,  v. 

ChairsupporJ-iilde.  plume  de  literie  médiocre, 
se  vend  quelquefois  assez  bien  sur  nos  marchés. 
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LE  PLUVIER  KILDIR  (œgialitis 

VOCIFERUS — LINNÉe) 

Plus  petit  que  les  deux  précédents  et  plus 
commun  sur  nos  grèves  qu'on  ne  le  croit 
généralement. 

Il  pond,  à  peu  près  dans  les  mêmes  régions 
que  les  autres,  trois  à  quatre  œufs  d'un  blanc 
jaunâtre  et  tachetés  de  brun  et  de  pourpre. 

Nous  avons  encore  :  le  pluvier  à  collier  ou 
semi-palmé  (Tringa  hiaticula-Wilson)  plus  petit 
que  les  précédents  et  que  l'on  rencontre  eu 
bandes  énormes  quelquefois  en  automne  ;  et 
le  pluvier  criard  (Œgialitis  melodus — Cab)  qui 
fréquente  également  nos  grèves  en  abondance, 
pendant  la  dernière  saison. 

Comme  je  l'ai  dit  pour  les  pluviers  que  j'ai 
déjà  énumérés,  leur  chair  est  médiocre  et  leurs 
plumes  n'ont  que  peu  d'usage. 

L'élevage  de  ces  oiseaux  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  tenté  industriellement. 

Je  ne  ferai  que  citer  les  maubèches,  qui 
fréquentent  nos  chasses.  Leur  peu  d'impor- 
tance, cynégétique  et  industrielle,  justifie  ce 
laconisme. 

—  La  maubèche  pourprée  (Tringa  maritima — 
Brun).  J'en  ai  tué  plusieurs  fois  sur  les  grèves 
rocheuses  de  Ouatichou  et  de  la  Baie-à-Jean. 

—  La  maubèche  rousse  (Tringa  canutus — Lin- 
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née).   Se  voit  comme   la  précédente  et  aux 
mêmes  lieux. 

—  La  mmibèche-à-poitrine  cendrée  (Tringa- 
maculata-Veillot).  Commune  en  automne  un 
peu  partout. 

—  Lia  maubèche  à  croupion  blanc  (Trinp;a  fusci- 
colis— Vieillot).  Moins  commune— Grèves  de 
Pashasheeboo. 

—  La  maubèche  semi-palmée  (Ereunetes  pusil- 
lus— Linnée).  Bien  commune. 

—  La  maubèche  à  dos  roux  (Tringa  alpina — 
Coues).  Assez  commune. 

—  Le  sanderling  (Calidris  arenaria— Linnée), 
Commune  sur  les  plaines  sablonneuses. 

—  La  maubèche  tachetée  (Tringa  macularia— 
Gr).  Bien  commune  sur  le  bord  de  tous  les  lacs 
et  de  toutes  les  rivières. 

Tous  ces  oiseaux  pondent  des  œufs  blancs 
sale  ou  verdâtre  tachetés  de  brun  au  nombre 
de  trois  ou  quatre.  On  les  trouve  assez  faci- 
lement. Les  petits  marchent  très  vite  presqu'au 
sortir  du  nid  et  se  cachent  très  habilement, 
quoique  peu  farouches. 

Il  est  encore  beaucoup  d'autres  oiseaux 
de  marécage,  mais  ils  ne  sont  pas  considérés 
comme  gibier  proprement  dit  en  notre  province 
et  le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  me  permet  pas 
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de  traiter  de  leur  chasse  et  de  leur  élevage  ou 
de  leur  emploi. 

Néanmoins,  j'en  donnerai  une  liste  en  indi- 
quant en  quelques  mots  les  usages  ou  les  habi- 
tudes des  plus  intéressants  d'entre  eux. 


Oiseaux-Gibiers 
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3ème  partie 
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OISEAUX-GIBIERS    D  EAU 
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LES  ANSERIDES. 


Tl  existe  peu  (roiseanx  plus  iiitéi-essaiits  que 
les  palinipèdes-liimellirostres  de  la  famille  des 
anatidés  ou  caiiards.  Leur  iuiportauee  eorame 
objet  daliuieutatiou  et  comme  objet  de  trafic 
ne  saurait  se  contester  et  leur  chasse  est  l'niie 
des  plus  attrayantes  ([ue  l'on  puisse  désirer. 

Tous  les  animaux  de  la  fauiille  des  canards 
et  de  la  sous-famille  des  ansérinés  ou  oie.>  sont 
d'une  grande  rusticité  et  d'un  élevage  écono- 
mique et  fructueux.  Plusieurs  des  menibres 
les  plus  précieux  de  ces  familles  ou  sous-famil- 
les sont  sédentaires  en  nos  paj^s. 

Ils  y  sont  souvent,  en  quelque  lieux,  d'une 
abondance  prodigieuse  et  c'est  pour  cela,  peut- 
être,  qu'ils  n'out  été  jusqu'ici,  le  sujet  d'aucune 
entreprise  commerciale  méthodiciue. 

De  l'outarde,  de  l'oie,  du  canard  rien  ne  se 
perd  !  Toutes  leurs  parties  ont  un  usage  indus- 
triel défini  et  presque  partout  recherché 
21 
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L'OUTARDE  (Buanta  canadensis-linnée) 

Le  Cygnopsis  canadien  fort  improprement 
appelé  <ndnr<h',  on  ne  voit  point  tiop  pourquoi, 
est  un  oiseau  volumineux — ce  que  les  chasseurs 
appellent  un  coup  de  fusil  de  premier  ordi-e — 
qui  offre  les  caractères  suivants  : 

Sa  tête  et  le  dessous  du  cou,  plus  longs  et  plus 
élevés  chez  cet  oiseau  (pie  cliez  l'oie,  sont  noirs. 
Un  croissant  blanc  sous-tend  la  gorge  et  vient 
se  terminer  en  pointe  de  chaque  côté  et  un  peu 
au-dessus  du  niveau  des  yeux. 

Le  plumage  est  d'un  gris  brunâtre.  Le  ventre 
gris  blanchîïti'e  à  son  origine  s'en  va  blanchis- 
sant jusqu'à  l'anus.  Les  rémiges  primaires  sont 
presque  noires,  les  secondaires  toutes  noires 
ainsi  que  les  rectrices. 

L'ceil  est  d'un  gris  brun  très  brillant.  Les 
pattes  et  le  bec  noirs. 

La  femelle  est  semblable  au  mâle,  mais  un 
peu  plus  petite. 

L'outarde  est  pleine  d'intelligence.  Elle  ne 
s'arrête  jamais  en  troupe  dans  un  marais,  une 
prairie,  sur  une  batture,  sans  poser  aux  endroits 
les  plus  élevés  des  sentinelles  d'une  vigilance 
extrême  et  qui  avertissent  la  troupe  occupée  à 
paître  du  moindre  danger,  du  moindre  inci- 
dent. 

Ces  oiseaux  voyagent  en  groupes  quelquefois 
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assez  nombreux,  mais  dépassant  rarement  cin- 
quante individus  pour  cluuiue  grou[)«'.  Ils 
volent  sur  une  seule  li^me  droite  lorscju'ils  sont 
en  petite  quantité  et  (|ue  leur  pai'cours  est  de 
peu  d'étendue  ;  toujours  en  ti-ian«,de  lorsqu'ils 
traversent  les  hautes  régions  de  l'atniosphère 
et  qu'ils  sont  disi)osés  à  un  long  trajet.  Les 
mâles  les  i)lus  vigoureux  se  suecèdent  au  som- 
met de  l'angle  à  mesure  cpie  la  fatigue  causée 
par  la  résistance  de  l'air,  force  le  conducteur  à 
prendre  quelque  i-epos. 

L'ouïe  de  l'outarde  ac([uiert  d'incroyables 
développements.  11  paraît  co-tain  <|u'elîe  dis- 
tingue la  nature  des  bruits  (jui  se  i)roduisent  à 
distïince.  Elle  sait  reconnaitie  si  la  branche 
brisée  sous  le  couvert,  (|ui  avoisine  le  lieu  où 
elle  s'est  posée,  l'a  été  par  un  animal  inoffensif 
ou  par  l'homme.  Elle  reconnaît  le  chasseur 
entre  tous  et  sait  le  distinguer  de  riionime 
sans  arme. 

Kien  n'égale  sa  h'nesse  lorsqu'elle  est  blessée 
ou  dans  l'impuissance  de  prendre  son  vol. 

Audubon  raconte  qu'un  de  ces  oiseaux 
qu'il  poursuivait  un  joui  en  canot  au  Labrador, 
plongea  dès  le  début  de  la  poursuite  et  i-eparut 
plus  loin.  Poursuivi  de  nouveau  et  se  voyant 
sur  le  point  d'être  atteint,  il  plongea  encore  et 
disparut  à  tous  les  regards.  Après  de  1'M.i.aes 
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recherclies,  l'illustro  uatiinilisto  finit  piirroiiiiir- 
<(nor  ([ue  le  pauvre  iiniinal  s'rtait  r''fnu;ié  tout 
auprès   de  la  pinco-anière  du  cii  la  tète 

seule  hors  de  l'eau  et  nagcaut  dans  cette  posi- 
tion aussi  vite  ()U0  l'embarcation  elle-niénio. 
et  sans  cesser  un  instiint  d'en  touciier  le  lionl. 
ii'un  des  hommes  (pii  accom[)a^nai(Mit  AnduWon 
voulut  la  [trendre  à  la  main  ;  mais  clli!  plongea 
avec  tant  de  ra[»idité,  [tassant  tantôt  n  droite, 
tantôt  à  mau(dn^  du  canot  sans  s  écarter  jamais 
de  ses  tiancs,  ((u"il  ne  put  pai'vcniri'i  s'en  em- 
parer. Tou(dié  de  cette  intelligence  et  d»^  tels 
efforts.  Auduhon  onhmna  derahandonner. 

Le  (.'y;ino[)sis  du  Canada,  dit  Hrehm.  (dioisit 
pour  ui(dier  un  lion  assez  éloigné  l'eau  ;  il 
s'établit  dans  les  hautes  herbes,  j  ui    buis- 

son ;  ce  n'est  qu'exceptionnellemenr,  qu'il  ni(dio 
sur  un  arbre.  Le  prince  de  Wied  vit  un  nid  de 
c^tte  espèce  sur  un  fjciip/ier,  au  haut  duquel  se 
trouvait  l'aire  d'un  iifiguryuc  à  frff  bhuii'/it\ — 
Rien  n'y  numque  !  Si  un  chasseur  coûtait  une 
histoire  semblable,  j'entends  d'ici  le  hurlement 
des  gens  d'es[)rit.  Mais  c'est  ni.'  prince  appuyé 
d'un  mituraliste  de  urand  te.lent  et  l'on  gobe 
avec  boidieur.  Ij'outarde  nichée  dans  ni.»  arbre, 
piisse  encore.  J'ai  vu  des  goélands  et  des 
canards  branchus  en  faire  autant,  mais,  une 
outarde  plaçant  son  nid  tout  pi  es  du   nid   de 
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rai<,'le  il  tète  hlanchn,  cela  me  fait  rêver.  Je 
comnitMico  à  siii»|)()st'r  (|iî'il  est  possible  à  un 
l»riii('c  ({(Manier  lu  vérité.  ('ep(3ti<lant,  je  n'ai 
l)as  tout  vu.  il  s'en  tant,  et  je  [)rie  monsieur 
(le  VVeid,  s'il  existe  encore,  d'ay^réer  mes 
excuses  et  mes  remercim(Mits. 

Au  L;il)ra(l()i',  le  nid  de  l'outarde  so  trouve 
dans  les  plaines  découvertes  de  l'intérieur,  à 
proximité  des  man'ca^'es.  Klle  le  i)hice  dans 
une  dé[)ression  du  sol  et  le  ^^arnit  d'um.»  jurande 
((uantité  de  sul)staiic(^s  véL,'étal(!s  molles  et 
llexibles  qu'elle  ta[)isse  (îusuite  de  duvet. 

Dans  ce  nid,  elle  dépose  de  la  mi-nuii  aux 
l)remiersjoursdejuin, suivant  les  milieux  et  les 
conditions  cliniatéri(|ues,  de  trois  à  neuf  ceufs, 
rarement  dix,  et  les  couve  vingt-huit  jours. 

D'après  lîrehm,  l'outarde  en  captivité  poud 
un  plus  grand  nomiu-e  d'(eufs. 

Les  jietits  naissent  couverts  de  duvet  et  pren- 
nent l'eau  deux  ou  trois  jours  après  leur  sortie 
de  Vœuî.  Le  père  et  la  mère  en  prennent  un 
égal  soin  et  les  protègent  avec  un  dévouement 
absolu. 

Aussitôt  (pie  les  petits  sont  assez  forts,  bien 
qu'incapaldes  encore  de  voler,  les  parents 
s'acheminent  à  petites  journée  vers  la  mer— je 
parle  pour  ceux  de  ces  oiseaux,  et  ils  sont  en 
grand   nombre,   qui   nichent   à  proximité   du 
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littoral — puis,  lorsque  leur  vol  est  assuré,  la 
famille  se  fixe  sur  le  bord  du  j?olfe,  voyaf^eant 
tous  les  jours  et  deux  fois  par  jour,  des  battures 
du  large  à  la  terre  ferme  où  ils  viennent  passer 
la  nuit.  Les  jours  de  calme,  on  les  entend  et  ou 
les  rencontre  assez  loin  de  la  côte.  Puis  entin, 
lorsque  le  coup  d'aile  des  jeunes  s'est  complète- 
meut  affermi,  que  leï^  gelées  commencent  à  se 
succéder  sans  répit,  la  famille  gagne  les  hautes 
régions  de  l'air  où  elle  se  joint  à  d'autres 
groupes,  et  tous  ensemble  gagnent  les  terres 
tempérées. 

La  chair  de  l'outarde  est  délicate  quoique  un 
peu  huileuse  (luelquefois.  Elle  atteint  lors- 
qu'elle pâture  dans  des  lieux  où  elle  trouve, 
avec  la  sécurité,  une  nourriture  abondante,  i;n 
poids  considérable  ;  elle  pèse  jusqu'à  quinze  et 
dix-huit  livres  et  arrive  à  un  grand  état  de 
graisse.  Salée,  elle  constitue  une  nourriture  de 
réserve  d'excellente  qualité  et  très  saine  Rien 
ne  se  perd  chez  l'outarde  ;  ses  os  longs  servent 
à  confectionner  des  tuyaux  de  i)ipes.  Sa  graisse 
offre  les  mêmes  avantages  que  celle  de  l'oie  ; 
sa  plume,  son  duvet  se  vendent  avec  profit  et  sa 
peau,  mégissée  recouverte  de  son  duvet,  se  vend 
aussi  bien  que  celle  de  ce  dernier  oiseau.  Ses 
rémiges  sont  très  estimées  comme  plumes  à 
écrire  et  à  dessiner. 
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En  moyenne,  on  compte  une  livre  de  plume, 
duvet  compris,  par  outarde  adulte  et  de  six  à 
neuf  livres  de  chair  désossée.  Il  s'agît  ici  de 
l'outarde  tuée  au  fusil  et  non  de  l'outarde 
domestiquée,  dont  les  produits  deviennent  plus 
considérables  avec  les  soins  <|u'elle  reçoit. 

Je  reviendrai  sur  la  valeur  des  plumes  de  cet 
oiseau  en  traitant  de  l'oie  et  de  ses  variétés 
propres  à  notre  i-ays. 

Nous  chassons  loutardo  à  rafiifeik  lapass/'e. 
La  chasse  à  l'affût  consiste  à  creuser  un  trou 
au  sommet  des  grèves  fréquentées  par  le 
cygnopsis  canadien,  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne :  puis,  à  le  tirer  aussitôt  que  la  mer  en 
montant  l'a  forcée  à  se  rapprocher  de  l'affût. 
Le  trou  d'aft'ut  peut  être  plus  ou  moins  confor 
tal)le,  plus  ou  moins  bien  placé.  C'est  l'affaire 
de  chaque  chasseur. 

Sur  le  1)01(1  de  la  mer.  c'est  le  tir  à  la  passée 
qui  est  préféré.  Tous  les  jours,  une  heure  avant 
la  basse  mer,  les  outardes  qui  se  tiennent  au 
large  ou  en  terre  ferme  viennent  au  vol  se  poser 
sur  les  battures  c[ui  commencent  à  se  découvrir 
et  y  restent  jusqu'au  moment  oîi  le  point  de 
mer  montante  les  forcent  à  quitter  la  place. 
On  se  cache  dans  les  bois  les  i»lus  rapprochés 
et  on  les  tire  à  leur  passage  d'aller  et  de  retour. 

Cette  chasse,  lorsque  le  point  de  mer  \oulu 
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se  présente  le  soir  et  dure  jusqu'au  crépuscule, 
devient  très  fructueuse,  car  tous  ces  oiseaux,  si 
le  vent  menace  au  large,  reprennent  en  tota.ité 
le  chemin  des  pleines  marécageuses  de  Tinté- 
rieur  et  passent  en  très  grand  noniljre. 

Les  meilleures  tirées  de  l'outarde  sont,  du 
moins  pour  ceux  que  je  conr -^  •  :  les  battiires 
de  la  ferme  du  Séminaire  à  l  Joachim,  comté 
de  Montmorency;  la  battu re aux  alouettes  i)rès 
du  Saguenay  ;  les  !;^ept  Iles  ;  la  baie  de  la 
Romaine  près  .Mingan  :  Appeeteetat  liay  à  l'est 
de  la  Pointe  aux  Esquimaux  ;  et  surtout  le 
Bluff  dans  le  voisinage  d'Olomano.^lieeboo,  où 
il  est  possible  d'en  tuer  une  très  grande  quan- 
tité au  printemps  et  en  automne. 

Le  parcours  géographii^ue  de  l'outarde  est 
assez  étendu.  On  la  trouve  dans  toute  l'Améri- 
que septentrionale. 


LA  BERNACHE  (bernicla  bre>'ta— stephens) 

La  bernache  est  un  diminutif  de  notre  cygno- 
sis  ou  outarde. 

Elle  a  le  cou  relativement  moins  allongé 
que  celle-ci  et  la  tète  plus  conique  au  sommet. 
8a  taille  est  beaucoup  moins  élevée.  Son  bec 
est  court,  petit  large  à  la  racine  et  aminci  vers- 
la  pointe.     11  est  de  couleur  noire. 
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Son  cou  est  entouré  d'un  croissant  blanc  dont 
les  pointes  s'arrêtent  un  peu  au  dessus  du 
niveau  des  yeux.  Elle  a  les  pieds  noirs  et  l'œil 
vif  et  brillant. 

La  teinte  générale  de  son  plumage  est  sem- 
blable à  celle  lie  l'outarde,  mais  un  peu  plus 
foncée  vers  le  haut  du  corps. 

Les  jeunes  ont  le  plumage  unpeu  pliissoml)re 
que  les  adultes  et  pas  de  cravate  en  croissant, 
au  cou. 

D'après  Brehm,  les  différences  que  l'on  a 
voulu  établir  entre  la  bernache  européenne  et 
la  bernache  américaine  n'existent  pas. 

Elles  passent  en  bandes  énormes  au  prin- 
temps et  à  1  automne.  Ce  sont  des  cosmopolii  es, 
hélas  !  comme  la  plupart  de  nos  palmipèdes, 
que  la  glace  chasse  de  nos  régions. 

Elles  nichent  dans  les  plttina^  tremh.'anfcs  du 
grand  nord,  bien  qu'un  grand  nombre  d'entre 
elles  trouvent  des  lieux  de  nidihcaiion  à  leur 
gré  à  proximité  du  littoral  du  golfe,  notamment 
dans  les  savanes  marécageuses  qui  s'étendent 
en  arrière  du  rivage  de  Pigou,  de  la  lîivière- 
aux-graines  et  de  la  pointe  courlis  au  Cap 
Whitle. 

Le  vol  de  cet  oiseau  est  soutenu,  ses  ailes 
étant  relativement  plus  longues  que  celles  des 
autres  anséridés.     11  nage  fort  bien  et  plonge 
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encore  mieux  à  la  recherche  des  mollusques  et 
des  zostères  que  les  cygnopsis  recherchent 
comme  lui  et  que.  pour  cette  cause,  nous  avons 
appelés  "  Jicrhe-à-Oiitanh' '"  et  ''  herhe-o-Bt^rnaclie.'^ 

La  finesse  de  sa  vue  et  de  son  ouïe  ne  le  cède 
pas  à  celle  de  l'outarde  ;  cependant  la  i)ernache 
est  moins  farouche  que  cette  dernière. 

Elle  arrive  de  bonne  heure  au  Labrador 
Canadien,  mais  elle  séjourne  plusieurs  jours  à 
la  mer  avant  <le  se  diriger  vers  l'intérieur. 

Avant  de  ([uitter  les  eaux  du  golfe,  elles 
semblent  se  livrer  chaque  soir  à  une  sorte 
d'apprentissage,  à  une  sorte  d'entrainement 
de  voyageur. 

Deux  années  de  suite,  j'ai  pu  les  observer  à 
la  baie-des-homards  dans  l'exécution  de  cette 
singulière  fonction. 

Vers  la  tin  de  mai,  trois  ou  quatre  jours  avant 
leur  départ,  le  soir  au  coucher  du  soleil,  elles 
se  levaient  toutes  d'un  seul  bloc  au  nombre  de 
cent  cinciuante  à  deux  cents  et  gagnaient  les 
hautes  régions  de  l'air  :  puis,  après  avoir  tour- 
noyées  en  criant  quelques  minutes  au-dessus  de 
la  baie,  elles  se  dirigeaient  vers  le  nord.  Arri- 
vées au-dessus  des  falaises  qui  bordent  la  baie, 
elles  faisaient,  brusquement  volte-face  et  reve- 
naient se  jeter  en  masse  sur  leur  point  de 
départ. 


% 
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Cette  manœuvre  se  renouvelait  chaque  soir, 
et  chaque  soir  la  troupe  s'avan(,'ait  un  peu  plus 
dans  les  terres,  mais  revenait  coucher  dans  la 
baie. 

Le  troisième  ou  le  quatrième  soir,  elles 
prenaient  une  dernière  fois  leur  vol  et 
disparaissaient  dans  la  nuit.  Le  lendemain, 
l'on  n'eut  pas  trouvé  une  hernache  dans  toute 
la  baie.  Cela  se  passait  du  1er  au  (|uatre 
juin. 

Cet  oiseau  construit  sf)n  nid  dans  une  dépres- 
sion du  sol  qu'elle  tapisse  d'herbes  sèches  et 
d'un  peu  de  duvet.  Elle  y  dépose  six  à  huit 
œufs  d'un  blanc  vert-jaunâtre  sale.  Je  crois 
qu'elle  couve  de  vingt  à  vingt-deux  jours. 

Les  petits  naissent  couverts  de  duvet,  se 
sèchent  un  jour  ou  deux  dans  le  nid  et  ])rennent 
l'eau  aussitôt  secs. 

Leur  chair  est  assez  savoureuse  lorsqu'ils 
arrivent  de  l'intérieur,  mais  après  (piel([ues 
jours  à  la  mer,  elle  contracte  un  goût  d'huile 
et  de  coquillage  peu  agréable. 

Salée,  elle  a  toutes  les  (jualités  de  la  chair  de 
l'outarde. 

Deux  bernaches  adultes  donnent, une  livre 
de  plumes.  Jeunes,  il  en  faut  trois  et  (juelque- 
fois  <piatre. 

Ses  rémiges  donnent  d'excellentes  plumes  à 
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dessiner.  Sa  peau  peut  se  mégisser  bien  qu'un 
peu  petite. 

En  captivité,  cet  animal  reste  quelque  temps 
fort  sauvage,  puis,  il  s'lial)itue  peu  à  peu, 
s'attache  à  celui  qui  le  soigne  et  tinit  par  le 
suivre  comme  un  chien. 

La  Beri.ache  se  chasse  à  l'affût  et  à  la  passée 
comnie  l'outarde.  On  en  peut  quelquefois  tuer 
un  très  grand  nombre.  11  serait  possible  d'en 
tuer  ou  capturer  des  quantités  bien  plus 
grandes  encore  si  l'on  voulait  perfectionner  les 
ni03'ens  de  la  chasser. 

Son  parcours  géographique  est  à  peu  de 
chose  près  celui  du  Cygnopsis  canadien. 


* 


LES  OIES 

Nous  en  possédons  deux  espèces  dans  la  pro- 
vince de  Québec. 

La  preuiière,  l'oie  f/fise  à  front  blanc  (anser 
albifrons  gambeli  —  Hartland)  se  rencontre 
assez  rarement  sur  nos  territoires  de  chasse, 
où  on  la  tue  néanmoins  quelquefois. 

Je  me  lappelle  en  avoir  vu  des  groupes 
assez  nombreux,  dans  les  baies  qui  avoisinent 
la  rivière — des-Rochers,  mais  une  fois  seule- 
ment au  cours  de  plusieurs  années. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur  Dionne  la  décrit 
ainsi  :  "  Dessus  gris  foncé,  chaque  plume  est 
bordée  de  brunâtre  ;  couvertures  supérieures 
de  la  queue  blanches  ;  tète  et  cou  brun  grisâtre 
avec  le  front  blanc,  ce  dernier  brun  chez  les 
jeunes;  '"dessous  ([uelquefois  gris,  tacheté  de 
noir  ;  bec  rose  ;  pieds  oranges".  (Oiseaux  du 
Canada,  page  241).  J'ajouterai  que  les  rémiges 
et  les  rectri(^es  sont  noirâtres  et  à  tiges  blan- 
ches. 

C'est  à  cette  espèce  (|ue  nos  oies  domestiques 
doiveut,  i)our  la  plupart  leur  origine.  Bien  (pie 
pen  répandue,  en  apparence,  dans  notre  pro- 
vince, où  elle  évite  les  lieux  habités,  elle  niche 
en  assez  grand  nombre,  dans  nos  plaines  trem- 
hhnites,  à  côté  des  autres  anséridés. 

Néanmoins,  comme  elle  ne  constitue  pour 
nos  chasses  qu'un  objet  accidentel,  je  passe  à 
l'oie  blanche  dont  elle  a  les  mœurs,  les  habi- 
tuiloo  et  les  mêmes  usages  comestibles  et  indus- 
triels. 

Voie  blanche  (chen  hyperboréen-Coues)  est 
revêtue  d'un  plumage  entièrement  blanc,  sauf 
les  rémiges  qui  sont  noires.  Elle  a  le  bec  rose- 
chair,  l'œil  brun-foncé  et  les  pattes  d'un  rouge 
orange -carminé.  Les  jeunes,  jus(iu"à  l'âge 
adulte,  qui  se  produit,  je  crois,  vers  la  troisième 
année,  ont  la  tête  grisâtre,  le  haut  du  corps 
■d'un  gris  noirâtre  et  le  bas  d'un  gris  cendrée;  à 
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quelques  pas  de  distance,  quand  on  ne  peut 
détailler  leur  livrée,  ils  paraissent  d'un  gris 
uniforme. 

Les  oies-de-ncige  où  chen-du-nord  arrivent 
par  troupes  immenses  au  printemps  et  j'ai  vu, 
Ton  me  pardonnera  l'emploi  du  pronom  "je" 
si  souvent,  mais  je  suis  contraint  à  ce  fréquent 
usage  par  la  nature  même  du  sujet  que  je 
traite, — le  chenal  nord  du  Saint-Laurent  pres- 
que obstrué,  à  la  liautenr  de  l'île  ]\Iadanie  et 
du  Cap  Tourinente,par  les  oies  blanches.Ce  sont 
des  oiseaux  ti'ès  farouches  pres(|u'inaliordables 
en  grandes  troupes  et  se  levant  à  un  mille  du 
chasseur.  Il  n'est  pas  d'"animal  plus  prudent 
et  plus  soucieux  de  sécurité.  Toutes  les  fois 
qu'il  s'arrête  pour  paître  ou  pour  dorniir,  il 
place  des  sentinelles  qui  le  préviennent  du 
moindre  danger.  Sa  vue  est  parfaite,  son 
oreille  d'une  extrême  délicatesse  et  comme  le 
cygnopsis,  il  sait  distinguer  l'homme  inolîensif 
du  chasseur.  Cependant,  Anilnbon  affirme,  ({u'à 
kl  tin- de  l'automne,  lorscju'il  gagne,  dans  le 
sud,  ses  quartiers  d'hiver,  il  devientjtrès  con- 
fiant et  c[u'il  a  pu  en  tuer,  chaque'jour.  six  ou 
sept  sur  un  petit  étang,  au  moment  du  passage. 

Les  oies  blanches  ne  viennent  chez  nous  que 
pour  nicher. 

Pour  accomplir  cette  œuvre,  elles  choisissent, 
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aillai  que  les  autres  an^éridés  de  nos  régions, 
les  plaines-tremblantes  de  l'intérieur.  Mais' 
contrairement  à  ce  cpii  se  passe  pour  l'oufai-de 
et  la  bornaeho,  elle  s'arrête  pou  à  pi-oximité  du 
littoral,  je  n'y  ai  du  moins  jamais  trouvé  aucun 
nid. 

Dans  ee  nid,  assez  semblable  à  celui  du 
cygnopsis.  elle  dépose  de  huit  à  dix  œufs  d'un 
blanc  jaunâtre,  un  peu  plus  gros  que  ceux  de 
la  moniac  ou  canard-eïder. 

La  femelle  couve  trois  semaines  ou  trois 
semaines  et  demi.  Les  jeunes  naissent  couverts 
de  duvet  et  quittent  le  nid  presque  tout  de 
suite.  Dès  le  mois  d'août,  ils  commencent  à 
voler  et  en  septembre  ils  ont  le  coup  d'aile 
très  ferme,  quoicjue  n"étant  pas  encore  maillés. 

L'oie  hyperboréenne  e.>>t  un  excellent  gibier. 
La  chair  des  jeunes  sui-tout  est  très  délicate. 
8a  chair  constitue  une  excellente  réserve 
comestible.  L'oie  adulte  donne  trois  (juarts  de 
livre  de  plume  y  compris  le  duvet 

Ses  rémiges  étaient  et  sont  encore,  je  crois, 
très  employées  comme  plumes  à  écrire  et  il 
dessiner,  de  pi-emière  tiualité. 

La  peau,  comme  celle  du  cygne,  de  l'outanle 
et  de  l'oie  grise,  peut  se  mégisser  garnie  de 
son  duvet  et  faire  l'objet  d'un  grand  commerce 
de  pelleterie  spéciale. 


■4f>' 
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On  la  chasse  à  r<t(f'nt,li  la  passi'c  ainsi  (lue  tous 
les  autres  anséridés  de  nos  réjjfions.  On  (3onnait 
•ces  deux  modes  de  chasse  (^n'il  est  inutile  de 
décrire. 

On  pourrait  [)rendrede  proili^ieusosquantités 
d'oies  hhinches  au  moyen  de  Hlets  et  de  trai)- 
pes,  si  l'extension  de  notre  marché  et  son 
accès  plus  facile  exif^eaient  de  grands  arriva- 
ges. On  no  peut  se  faire  une  idée  du  nombre 
étoniiantd'anséridés  oies, ou  outai'desque  tuent 
les  sauvages  du  nord  :  un  des  postes  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'iludson.  je  ne  sais  lequel, 
revoit  (diaque  année  une  redevance  de  iretita 
iiiif/c  de  ces  aninuiux. 

Malheureusement,  ces  oiseaux  si  précieux  ne 
sont,  à  l'état  sauvage,  i[ue  des  oiseaux  de 
transition.  Ils  arrivent  et  s'en  \ont.  Dès  (|ue 
leurs  fonctions  de  reproduction  sont  accomplis, 
ils  nous  quittent  pour  aller  se  faire  manger 
loin  de  chez  nous  et  nous  nvons  été  assez  peu 
pratiques,  jusqu'ici,  pour  les  laisser  faire. 

On  rencontre  dans  notre  province  beaucoup 
d'oies  blanches  domestiques  et  beaucoup  de 
leurs  croisements.  11  est  donc  san>  ol)jet  do 
parler  de  leur  élevage  qui  existe  à  l'état  latent 
un  peu  dans  toutes  nos  pai'oisses. 

L'aire  de  dispersion  du  chen  hyperboréenest 
immense.  Il  fait  le  tour  du  cercle  polaire  en 
été  et  en  hiver  on  le  voit  jusqu'en  Chine. 


LES  CANARDS. 


GÉNÉRALITÉS. 


11  est  peu  de  pays  où  le  ca- 
nard soit  pi  us  abondant  que  dans 
la  province  de  Québec. 
Toutes  les  espèces  connues  y 
viennent  nicher  etquelques-unes 
d'entre  elles  y  sont  sédentaires  et 
ne  nous  quittent  jamais,  malgré 
la  rudesse  de  nos  hivers. 

Nulle  chasse  ne  serait  plus  productive  que  la 
chasse  méthodique  et  raisonnée  de  cet  oiseau, 
et  cependant,  il  n'a  été  fait  encore  dans  ce  sens 
aucun  effort  sérieux.    Cela  tient  à  l'éloigne- 
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ment  clos  marchés  consoniinatours  et  aux  res- 
trictions pou  justiHéos  quo  la  loi  impose  aux 
chasseurs  dos  canards  d'automne  ;  cela  tient 
plus  (Micoro,  peut-être,  an  f>ou  d'esprit  d'entre- 
prise de  nos  populations,  qui  ne  voient  dans 
cette  chasse  qu'un  plaisir  ou  «(u'un  moyen  de 
varier  leur  alimentation  ordinaire.  l\lais  cet 
état  de  chose  peut  se  moditier  très  vite.  La 
création  de  voies  decommunications  nouvelles 
ou  plus  nipides  mettra  un  terme  à  l'indiffé- 
rence de  nos  chasseurs  et  bientôt,  sans  doute, 
nos  marchés  exploiteront  avec  profit  des  riches- 
ses que  nul  autre  i)ays  ne  saurait  égaier. 

Les  canards  sauvages  ont  de  nombreux 
points  de  ressemblance  avec  les  canards  domes- 
tiques dont  il  est  quelciuefois  difficile  de  les 
distinguer  au  pnMnier  abord,  surtout  à  une 
certaine  distance.  Tependant,  les  chasseurs 
savent  que  le  canard  sauvage  crie  moins  sou- 
vent et  moins  bruyamment  que  le  canard 
domestique  ;  que  son  (vil  est  plus  vif,  ses 
allures  plus  dégagées,  ses  couleurs  plus  nette- 
ment .accusées  et  son  volume  un  peu  plus  petit. 

C'est  un  oiseau  très  intelligent,  très  défiant, 
qui  doit  apprécier  les  circonstances  et  les 
milieux  et  se  conduire  d'après  l'expérience 
acquise. 

Tous  les  canards  sont  'V.in^.  rusticité  extra- 
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ordinaire  et  d'une  ,i»n)digieu.se  gloutoniKM-io. 
Ils  niîingont  de  tout  :  les  jeunes  pousses  d'her- 
be.s,  les  plantes  a(|uati(iues.  les  bourgeons,  les 
graines,  les  raeines,  les  jioissons,  les  eoquil- 
lages,  les  vers,  les  reptiles,  les  ehairs  en  putré- 
faction, etc.,  etc.,  et  malgré  ce  mélange  peu 
engageant,  ils  a('(iuièrent  le  i)lns  souvent  un 
goût  ex(iuis  JÏ  toutes  les  sauces. 

Ils  arrivent  dans  la  province  de  Québec  au 
commencement  ou  vers  le  milieu  du  printemps, 
suivant  les  régions,  restent  (pieUiues  jours  à 
s'engraisser  sur  les  rivières,  sur  les  lacs  ou  à 
la  mer,  puis,  gagnent  les  marécages  de  l'inté- 
rieur où  ils  se  construisent  un  nid,  généra- 
lement établi  dans  une  dépression  du  sol,(iu'iIs 
garnissent  d'herbes  sèches  et  de  duvets. 

Quelques  espèces  nichent  sur  les  arbres  et 
dans  le  tronc  des  chicots  secs  et  garnissent 
leur  nid  de  la  même  manière. 

Le  choix  des  lieux  de  nidification  n'est 
point  arbitraire  et  chaque  espèce  adopte 
des  endroits  différents,  toujouis  les  mêmes.  Je 
connais  certains  lacs  où  ne  nichent  que  des 
cacawis  (Elarelda  glacialis),  d'autres  où  l'on  ne 
rencontre  que  des  canards  macreuses  (œdemia 
americana),  d'autres  enfin  où  l'on  ne  trouve 
que  la  cane  de  roche  ou  canard  histrion  (liis- 
trionicus  torquatus). . . .  etc. 
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Certaines  espèces  trop  persécutées  finissent, 
néanmoins,  par  modifier  leurs  habitudes.  C'est 
ainsi  que  le  canard  eïder,  qui  nichait  autrefois 
sur  les  roches  nues  du  littoral,  s'en  écarte  peu 
à  peu,  gagne  les  lacs  ou  se  réfugie  pour  pondre, 
dans  les  taillis  épais  de  conifères  qui  avoisinent 
les  eaux  salées. 
Peu  après  leur  arri  vée,les  canards  s'accou;'  'înt. 

La  femelle  ou  caiu^  pond  de  dix  à  vingt  œufs, 
quelquefois  plus,  qu'elle  couve  avec  assiduité 
de  24  à  28  jours.  Les  petits,  plustaid  Ilalbrans, 
restent  un  jour  ou  deux  dans  le  nid,  puis 
prennent  la  mer.  La  cane  est  excellente  mère. 
Le  mâle  ne  pai'tage  en  rien  les  soins  de  l'incu- 
bation et  de  l'éducation.  Dès  (pie  la  cane  se 
met  à  couver,  il  abandonne  sa  compagne  et  se 
réunit  aux  autres  mâles,  devenus  comme  lui, 
sans  eni[)loi. 

Les  canards  voyagent  en  bandes  iu)ml)reuses, 
décrivent  dans  l'air  des  triangles  réguliers  et 
une  fois  en  route,  suivent  une  direction  inva- 
riable. 

Le  coup  de  fusil  [ui  les  salue  et  les  décime 
au  passage  est  impuissant  à  les  faire  modifier 
leur  route;  ils  s'élèvent,  mais  continuent  iuii^tr 
tubablement  le  même  trajet. 

Ils  tournoient  longtemps  avant  de  s'abattre 
et  ne  se  posent  que  lorsqu'ils  croient  avoir 
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acquis  la  certitude  qu'il  u'existe  aucun  ennemi 
a  proximité  du  lieu  qu'ils  ont  choisi. 

Quelques  chasseurs  affirment  qu'à  l'instar 
des  anséridés,  ils  placent  des  sentinelles.  Je  ne 
crois  guère  à  une  précaution  de  ce  genre,  mais 
on  ne  peut  nier  qu'il  en  est  toujours  que'kiues- 
nns  en  éveil,  paraissant  surveiller  ce  qui  se 
passe  aux  alentours  et  provoquant  le  départ  de 
la  bande  au  moindre  danger. 

Ce  sont  d'excellents  plongeurs,  quelquefois 
bien  difficiles  à  atteindre. 

Dans  quel((ues  cas  restés  inexpliqués,  le  pas- 
sage des  canards,  sur  cei-tains  points,  prend 
des  proportions  étonnantes.  Il  ue  décesse  pas 
nn  instant  de  toute  la  nuit. 

J'ai  assisté  une  fois  dans  la  baie-à-Victor  à 
nn  passage  de  ce  genre.  Du  crépuscule  au 
lever  du  soleil,  les  canards  passèi-ent  sans  répit 
et  sans  trêve  au-dessus  de  ma  tonte.  Le  bruit 
de  leurs  ailes  se  Kt  entendre  sans  interruption 
toute  la  nuit  et  m'empêcha  de  doruiir. 

Bien  des  chasseurs,  et  je  suis  du  nombre 
croient  que  lors.pie  les  grandes  tourmentes' 
athmosphémpies  des  hautes  régions  coïncident 
avec  les  migrations  des  oiseaux,  un  cou})  de 
vent  ou  un  cyclone,  peut  réunir  et  entraîner 
hors  de  leur  route,  des  masses  de  canards  et  les 
contraindre  à  suivre  pendant  plusieurs  heures 
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une  voie  commune,  qu'elles  eussent,  sans  cela, 
parcourues  par  bandes  séparées,  ou  dont  elles 
se  fussent  écartées  pour  la  plus  grande  partie. 

Les  canards  nous  quittent  en  automne.  Les 
premières  glaces  les  obligent  au  départ.  Us 
nous  abandoDuent  en  troupes  immenses  et 
vont  se  faire  manger  chez  nos  voisiws  du 
sud. 

On  trouve  sur  nos  territoires  de  chasse  do 
quarante-huit  à  cnniuaute  espèces  appartenant 
à  la  famille  des  anatidés.  Je  ne  les  décrii-ai 
pas  toutes,  quelques-unes  ne  se  renco.itrant 
que  par  aventure.  Je  me  bornerai  à  faire 
connaître  celles  qui  s'offrent  le  plus  souvent  à 
nos  coups  de  fusil  ;  celles  qui  naissent  et  vivent 
chez  nous  et  celles  dont  le  nombre  est  suffisant 
pour  offrir  (luelqu'importance  commerciale. 


* 


CANARD  ORDINAIRE  (anas  boschas-linnée) 

Le  canard  ordinaire,  camird-Colvert,  canard- 
gris  ou  canard-de-France,  est  un  fort  bel  oiseau. 

Tl  a  la  tète  et  le  cou  d'un  vert  irisé.  La 
poitrine  brune,  le  haut  du  dos  brun  cendré 
rayé  de  gris  blanchâtre  et  le  col  cravaté  d'un 
anneau  blanc. 

Le  miroir  qui  orne  son  aile  est  d'un  beau 
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bleu  bordé  d'une  bande  blanche.  Ses  rémiges 
sont  d'un  gris  foncé.  Son  œil  très  vif  est  d'un 
brun  clair,  son  bec  jaune-verdâtre  et  ses  pattes 
d'un  rouge  peu  accusé. 

La  femelle  est  moins  parée.  Elle  s'en  tient 
aux  tons  gris  les  plus  modestes.  Les  canetons 
devenus  Halbrans  ressemblent  à  la  mère 
jusqu'à  l'âge  adulte. 

Autrefois,  nous  trouvions  ce  superbe  canard 
un  peu  partout  sur  nos  territoires  de  chasse  et 
ue  pèche.  11  semble  »|u'aujourd'hui  il  soit 
devenu  plus  rare.  Cette  diuiinution  n'est 
qu'apparente,  il  est  toujoui-s  abondant,  mais 
s'est  localisé  sui-  certains  points  particuliers. 
On  le  trouve  encore  en  grande  quantité  dans 
nos  régions  de  l'ouest.  11  est  moins  répandu 
dans  l'est  ;  cependant,  à  cha(iue  voyage,  je  le 
rencontre  sur  la  presqu'île  Manicouagan,  à  la 
rivière  Saint-Athanase,  sur  les  lacs  de  la  rivière 
Sheldrake,  etc.,  etc. 

Jb-ehm  prétend  qu'il  niche  souvent  sur  les 
arbres  dans  les  nids  abandonnés  par  les  cor- 
neilles. Je  ne  l'ai  jamais  vu  en  agir  ainsi  en 
notre  province.  Il  dépose  ses  œufs  dans  une 
dépression  du  sol,  qu'il  garnit  soigneusement 
d'herbes  sèches  et  de  duvet,  qui  sert  à  la  femelle 
quand  elle  quitte  son  nid  à  recouvrir  les  a^ufs 
qu'elle  y  a  déposés. 
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Ces  œufs  sont  généralement  au  nombre  de 
huit  à  seize,  blanc  verdâtre  ou  blanc  jaunâtre, 
allongés  et  à  coquille  résistante. 

La  chair  du  canard  de  France  est  excellente. 
Sa  plume  est  très  appréciée  pour  la  literie. 

En  automne,  douze  canards  donnent  une  livre 
de  plume:  au  printemps  il  en  faut  ([uatorze. 
Il  s'agit  ici  de  <'anards  adultes. 

L'élevage  du  colvert  est  facile  et  i)ro'ln('tif. 
Il  est,  comme  chacun  le  sait,  avec  le  canard  noir 
(anas  obscura),  la  souche  de  toutes  nos  espèces 
domestiques  canadiennes. 

Il  se  chasse  à  l'affût  et  au  moyen  d'appelants 
et  de  filets. 


* 


CANARI)  NOIR  OU  BRCN  (anasobscuha- 

GMELIN.) 

Le  plus  répandu  de  nos  canards.  D'une  abon- 
dance dépassant  quelquefois  tout  ce  ([ue  Ton 
peut  imaginer,  surtout  dans  l'est  de  la  province, 
au  milieu  du  fouillis  inextricable  de  marécages 
ou  roches  (lui  bordent  le  littoral. 

La  teinte  générale  de  Tanas  obscura  est  le 
brun  sans  éclat.  Les  plumes  sont  bordées  plus 
ou  moins  distinctement  de  fauve-grisâtre  pâle. 
Il  a  la  tète  et  le  cou  rayés  de  blanc-grisâtre, 
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plus  foncé  près  du  bec.  Le  haut  de  la  tête  par- 
semé de  barres  sombres,  presque  noires  en 
arrière  de  l'œil. 

Le  miroir estd'un  beau  violet  uiétallique tour- 
nant au  vert  avec  lesjeux  de  la  lumière.  Il  est 
bordé  d'une  lisière  blanche,  suivie  d'une  bande 
plus  large  d'un  noir  velouté.  Ce  canard  a  le 
bec  jaune  verdùtre  ;  l'iris  brun  soni])ro  ;  les 
pieds  rouges  orange  avec  les  piilniures  plus 
foncées. 
Les  sexes  sont  sem])lables. 

Il  construit,  comme  le  colvert,  son  nid  dans 
une  dépression  du  sol  (jn'il  garnit  d'herbes 
sèches  et  de  duvet.  Il  y  dépose  huit  ù  dixceufs 
d'un  brun  verdâtre  ou  (i'uu  brun  safrané. 

Les  petits  naissent  le  vingt-iiuitième  jour  de 
la  couvaison.  Ils  se  sèchent  un  jour  ou  deux 
dans  le  nid,  puis  [«ronnent  l'enu.  La  mère  a 
pour  ses  canetons  le  dévouement  le  i>lus  com- 
plet et  leur  prodigue  son  dévouement  jus((u'ii 
leur  transfornuition  en  ILdltran^.  Le  mâle 
quitte  la  femelle  quel(|ues  jours  api-ès  les  débuts 
de  la  couvaison  et  ne  prend  aucune  part  à 
l'éducation  de  ses  enfants. 

La  chair  du  canard  noir  n'est  pas  moins  déli- 
cate que  celle  du  colvert.  Sa  plume  produit  le 
même  poids  pour  le  même  nombre  d'individus. 

11  se  chasse  aussi  de  la  même  manière,  mais 


ci^'t  5  : 
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il  donne  de  plu?  beaux  résultats  à  cause  de  son 
abondance  qui  est  beaucoup  plus  grande» 

C'est  le  canard  le  plus  connu  sur  nos  mar- 
chés et  on  le  trouve  partout  surtout  à  la  hau- 
teur du  cinquantième  parallèle.  Comme  la 
plupart  des  autres  canards,  il  nous  abandonne 
en  automne  pour,  alimenter  de  sa  chair,  alors 
jeune  et  délicate,  le  marché  américain. 


CANARDS  BUCÉPHALES 

Nous  possédons  trois  espèces  de  (;e  genre. 

Le  Bucéphale  d'Amériiiue  (liucéphala  ame- 
ricana — Baird). 

Le  Bucéphale  d'Islande  (Bucéphalalslandica 
—Baird). 

Et  le  petit  Bucéphale  (Bucéphala  albeola — 
Baird). 

Les  Bucéphales,  quelle  que  soit  leur  espèce, 
sont  très  répandus  dans  le  Heuve  et  le  golfe 
Saint-Laurent,  où  on  les  désigne  sous  les  noms 
de  plongeurs,  de  cailles,  de  goriots,  etc.  Eté 
comme  hiver,  la  plupart  d'entre  eux  restent 
près  de  nous. 

Le  bucéphale  américain  a  la  tète  et  le  cou 
d'un  beau  noir  à  reflets  métalliques  et  chan- 
geants, vert  tournant  au  violet.  Il  a  le  dessous 
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et  le  l»as(luc()u  i)lsiiu'.  Près  du  l.ocefc  rapproclié 
<le  l'.i'il,  une  tarhe,  ronde,  hlanche.  iilus  ou 
iiio:ns  accusée.  Il  a  l'iris  oranye,  le  bec  noir 
et  les  pi(»ds  jaunes. 

Les  femelles  et  les  jeunes  sont  privés  des 
ornements  de  la  tête  et  du  cou.  Chez  eux,  le 
b-un  atténué  remi)laceles  miroitements  métal- 
liques verts  et  violets. 

Le  bucéphale  pond  i]o  six  à  huit  a-ufs,  d'un 
vert  cendré,  dans  un  nid  garni  de  feuilles  .lèches 
et  de  duvet,  qu'il  place  (piel(|uefoisà  terre,  mais 
le  plus  souvent  dans  une  excavation  d'un  tronc 
d'arl)re  sec. 

Les  petits,  deux  ou  trois  jours  après  leur 
naissance,  se  laissent  cheoir  du  nid  à  terre  et 
gagnent  l'eau. 

Le  Ihicéphalc  (Vlshnide  est  un  peu  plus  gros 
que  l'américain  et  la  tache  qu'il  a  près  du  bec 
est  triangulaire  au  lieu  d'être  ronde  :  ce  sont 
les  deux  seules  différences  (|ui  le  séparent  du 
bucéphale  d'Amérique.  Il  a  les  mêmes  mœurs 
et  les  mêmes  habitudes  que  l'américain. 

Le  pcfif  hncéphafc  ne  se  distingue  des  deux 
autres  que  par  sa  taille  plus  petite  et  la  tache 
blanche  de  sa  tête. 

Ces  canards,  sauf  aux  époques  de  nidification, 
vivent  ensemble,  ils  se  réunissent  en  grandes 
troupes  à  la  fin  de   l'automne  et  viennent  se 
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joindre  aux  caiumls  eï<lers,  .sans  pourtant  se 
mélangera  eux.  Ainsi  réunis,  ils  vivent  [lendant 
toute  la  saison  rigoureuse  autour  des  îles  de 
Mingan  et  d'Antirosti,  dans  les  crevasses  de  la 
banquise  où  l'eau  se  montre  à  l'air  liltre — à 
re(nt  vhiirc,  comme  1(3  disent  les  chasseurs. 

ils  se  nourrissent  de  petits  poissons,  de 
nK)llus<iues,  de  crustacé.s,  do  vers  et  do  plantes 
marines. 

iiO  idumage  du  bucépluilo  est  très  fourni, 
très  serré  et  <le  première  qualité  pour  la  literie. 

il  fauttreizeà  (|uatorze<'anards  de  ces  espèces 
poui'  donner  une  livre  de  plume. 

Les  bucéphales  sont  de  très  jolis  canards,  à 
chair  très  nnmgeable,  surtout  en  automne 
Ils  sont  essentiellement  nuirins  et  n'habitent 
les  rivières  que  pendant  l'époque  de  repro- 
duction. 

Je  ne  sais  s'ils  seraient  do  domestication 
aisée,  n'ayant  encore  tenté  aucun  essai.  Cepen- 
dant, je  crois,  leur  élevage  facile.  Dans  tous  les 
cas,  quelques  expériences  seraient  peu  coûteuses 
et  d'autant  plus  intéressantes  que  ces  espèces, 
malgré  l'émigration  de  quelques  groupes  res- 
tr  '.''t..  ^•)n;  -cilcnL;'ir.  :;,  c'est-à-dire,  naissent, 
vivo.jL  t;L  meurent  c  !  tous  temps  et  en  toute 
saison,  chez  nous. 


*  m 
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LE  CANARD  MILOriX  (aytiiya 

AMEHIL'ANA — EYTOX)  HKH-IIEAl) 

Il  se  roncoiitro  souvent  on  compagnie 
des  colviM-ts  (a!iîis  boschas)  dont  j'ai  déjà  parlé 
et  des  sitHeurs  ou  wid^eon,  dont  je  parlerai  plus 
loin. 

Sa  défiance  est  extrême;  aussi  est-il  très  diffi- 
cile à  ai)i)roclier.  surtout  lors(|u'il  est  seul. 

Il  a  la  têto  et  le  cou  d'un  roux  vif  au  prin- 
temps, varié  de  noir  à  l'automne.  Dos  noir  en 
haut  et  en  bas  av(>c  le  milieu  et  les  côres  gris 
cendré  strié  de  bleuâtre.  Queue  noire  et  brune, 
ventre  d'uii  <rris  sale  vers  le  milieu,  gris  cen<lré 
varié  de  rai<>s  noir<\s  vermiculées  vers  les  flancs. 
Poitrine  noire  dans  le  haut  et  gris  i»erle  strié 
de  fines  raies  noires  dans  le  bas.  Couverture  des 
ailes  grises  striées  de  bleu  cendré.  Gravies 
pennes  brunes. 

Bec  déi>rimé  plus  court  que  la  tête,  bleu 
foncé.  Pieds  à  doigts  bleus  et  à  membranes 
noires.     Iris  jaune-orang(\ 

Femelle— Tête  et  cou  bruns  avec  du  blanc 
autour  du  bec  ;  dos  blanc  strié  de  gris  blan- 
châtre ;  (|ueue  grise  et  bas  du  ventn^  gri.s  brun; 
poitrine  blan<'he.  ailes  brunes  pointillées  de 
gris  aux  couvertures  et  brunes  aux  grandes 
pennes  avec  un  miroir  gris-brun-clair.  Mec  noir, 
pieds  gris  verdâtres  ;  iris  roux. 


—  35(5  - 

La  plume  du  niilouin  est  belle.  Il  faut  treize 
ou  ([uatorze  de  ces  oiseaux  pour  donner  uue 
livre  i)e,sant,  toujours  en  y  comprenant  lo 
duvet. 

Nou"^  ne  trouvons  jamais  le  milouin  en  trt's 
grande  iil)ondancc,  cependant,  on  le  rencontre 
assez  souvent. 

Malgré  sa  ih'Hance  native,  ce  canard  se  domes- 
tique a.ssez  facilemsntet  son  élevage  n'offrirait 
aucune  difficulté  sérieuse. 

11  se  nourrit  de  vers,  de  mollus(jues,  d'insectes 
et  de  plantes  a(|Uitti<pies. 

11  fuit  nos  régions  en  automue. 


* 


CANAIU)  MlLOriXAN  (KULiorLA 

VALIHNKIMA — STEIMIKNS) 

Le  Camird  Milouinan  ou  céleri,  (pie  les 
américains  appellent  Canvas  hack,  ressemlde 
beaucoup  au  milouin.  Ce[»en<lant.  il  s'en  distin- 
gue par  son  domino  (tète  et  cou)  ([ui  est  d'un 
beau  noir  à  reflets  cuivreux  et  par  son  c(dlier 
qui  est  roux  au  lieu  de  i)run  on  de  noir.  11  s'en 
sépnro  cnciti'e  pjir  la  couleur  de  l'ii'is  «pii,  clic/. 
le  milouinan,  est  d'un  rouge  vif. 

Sur  nos  lacs  et  sur  nos  rivières  du  nord,  h^ 
caïuird  céleri  se  rencontre  en  bonne  '^uantité. 
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Sa  chair  est  l'une  des  plus  appréciées  par 
nos  voisins  des  P^tats-l'nis  qui  rostiment  au 
plus  haut  prix. 

Il  donne  la  môme  qualité  et  la  môme 
quantité  de  plumes  que  le  milouin. 

Il  se  domestiipie  facilement  et  son  élevaj,'e 
serait  des  plus  fructueux  à  cause  du  grand 
débit  qu'il  obtient  sur  le  marché  américain. 

Il  se  nourrit  de  vers,  de  molluscpios,  de  petits 
batraciens,  de  petits  poissons,  d'insectes,  et 
surtout  de  céleri  d'eau.  C'est  à  cetie  préfé- 
rence pour  cette  plante  a(iuatique  qu'il  doit 
sou  nom  et  probablement  le  goût  particulier 
que  semblent  tant  pri.ser  les  gourmets. 

Il  nous  abandonne,  en  automne. 


CANARD  SIFFLKUR  (makeca  americana- 

STEPIIENS.) 

Le  canard  sijfieur,  vingeon  et  widgeon.  est 
plus  abondant  en  notre  province  qu'on  est 
généralement  porté  à  le  croire.  Je  l'ai  rencontré 
un  peu  partout  eu  compagnie  des  colverts  et 
des  milouins. 

Il  a  le  bec  court,  bleu  dans  la  partie  supé- 
rieure, noir  en  dessous.  Une  tache  d'un  fauve, 
clair  ou  verte  au  sommet  de  la  tête  et  des 
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bandes  d'un  beau  marron  ({ui  descendent  jus- 
qu'au cou.  Le  dos,  les  scapuliiires  et  le  criiupioii 
vermiculés  de  lignes  noirâtres  sur  fitnd  blanc  : 
miroir  vert. 

Ses  pieds  sont  noirs  ;  il  a  l'iris  brun. 

La  femelU'  est  moins  oriire  <(ue  le  nuile.  Eli*-' 
pond  de  six  à  huit  œufs  d'un  blanc  jaune  ver- 
dàtre. 

Douze  canards  sifflours  donnent  une  livre  de 
plume. 

Ils  sont  [iliis  farouches  (|ue  les  colverts  et  les 
canards  bruns,  mais  ils  se  domesti(pient  assez 
facilement. 

Comme  les  autres,  ils  nous  ((uittent  lorsque 
les  premières  ylacu*  recouvrent  uos  rivières  et 
nos  lacs. 

Il  est  bien  entendu  (pie  tous  ces  canards  se 
chassent — chez  nous  du  moins — par  les  ménies 
procédés  rudimentain^s.  Nous  aimens  à  nourrir 
le  {^nhier  destiné  à  nos  vfisins  et  à  le  tuer,  pour 
notre  usage,  le  moins  possilde. 


*  * 


CANARD  CHIPE  AU  (cHAiLEr.ASMrs  stkeperis 

— GRAY) 

Le  canard  clu'peai<  ou  Ridenne,  appelé  aussi 
canard  gris  par   nos  chasseurs,  se  tire  assez 


aussi 
assez 
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La  femelle  est  brune,  tintée  dej,M-is  1 
avec  les  plumes  bordées  de  roussâtre. 
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CANARD  HISTUION  (iiistrionu.storquatus- 

BONAPARTE) 

J'emprunte  il  inonsicuiC  E.  Dioiineleportniit 
(lu  cjuijinl  aile((iiiii  on  histrion. 

•'  Mecconrt,  très  petit  et  ai»liiti  à  rextréniité  ; 
"  pinnia^^iM-endré  bleuâtre,  [dus  brun  en  dessus; 
"  côtés  de  la  tète  et  du  eorps  en  arrière,  df 
"  couleur  noisette  ;  ((ueue  et  une  raie  eonuialc, 
•'  noii'es  ;  nue  ta(die  près  du  bec.  d«Mix  autres 
''  sur  le  côté  du  cou.  avee  un  eollier  à  sa  base. 
"  intcironipu  en  avant  et  eu  arrière,  blancs  ; 
"  plusieurs  lij,nu's  sur  l'aile  et  une  en  avant, 
"  blinudies  ;  uïiroir  vi(det  p»»ur[tré.  "  *'  La 
"  fenndle  est  d'un  brun  foncé,  [dus  pâle  en 
"  dessous  et  blanidiissant  sous  le  ventre,  une 
"  tacdie  blan(du3  sur  l'oreille  et  en  avant  de 
"  l'ceil.  "  (Oiseaux  du  l'anada). 

t'outrairenient  à  ce  ([u"e\[>rinH»  monsieur 
Dionne,  je  ert)is  ce  canard  assez  commun  sur 
la  côte  nord  du  j^olfe  Saint-Laurent,  où  il  est 
connu  en  été  sous  le  nom  de  cane-de-ro(die — 
(pi'il  ne  faut  pas  ccuifondre  avec  les  jeunes 
canards  nnicreuses  ([ue  l'on  appelle  ainsi  quel- 
quefois de  ce  même  nom— on  rencontre  notam 
ment  le  canard  arlequin,  de  la  rivière-des- 
Uocliers  jusqu'à  Watsheeslioo  en  assez  grande 
abondance. 

Il  pond  dans  ces  parages,  surtout  entre  la 
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riviore-.los-Kot'hors  et  hi  r'wwro  Manitou,  on 
je  suis  Jissnré  à  chiKiiic  voyii|,''«\  d'en  l'ciiroiitivr 
<lix  il  (loiizo  iiiclu'M's. 

li'llistrion  iip|>arti«'iit  à  iino  osprro  peu 
farourlio  et,  farilonieut  (Nuiiosfical.lc.  Sa  chair 
se  rapproclio  un  pou  «le  celle <lu  canard  nnicrcu- 
•se  et  a  souvent  le  ju»'orit  «riniile. 

Ce  canard  se  nourrit  surtout  de  co(|uillages. 
<le  vers  marins  et  de  plantes  a<piati(pies. 

Il  faut  don/e  à  (piatorze  arle<piins  pour 
ol>tonir  niu'  livre  de  piunn».  Il  est  de  passa^'e 
comme  les  précéder.ts. 


LE  CANARI)  KAKAWI  (uahki.da  olaciaus- 

LKACII) 

Le  Kakavvi  est  l'un  des  camirds  «pie  nous 
voyons  en  plus  grand  noinhre  et  ((ui  ne  nous 
quitte  jamais.  L(\s  (diasseurs  lui  ont  donné  le 
nom  de  Knlmirùv  cause  du  cri  qu'il  fait  enten- 
dre lors«|u'il  se  lève,  et  cpie  l'on  peut  traduinî 
par  les  trois  syllahles  comi)osantes  kadva-wi. 

Il  ne  [>eut  se  confondre  avec  aucun  autre 
canard  à  cause  des  deux  longues  rectrices  (pii 
dépassent  les  autres  beaiu'oup  i)lus  courtes.  La 
femelle,  ([ui  ressemble  au  mâle,  s'en  sépare,  par 
l'absence  de  longues   plumes  de  la  (lueue.     En 
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hiver,  le  kakawi  a  le  haut  de  la  jioitriiie,  la  tète 
et  le  cou  blancs. 

L'iris  de  l'œil  est  brun,  Tl  a  le  bec  noir  avec 
un  cercle  rouji^e-jaune  près  de  l'extréinité.  iSes 
pattes  sont  bleuâtres.  Sa  teinte  générale  est  le 
roux  velouté,  en  été 

Il  niche  dans  nos  lacs  du  Labrador  canadien 
en  très  grande  quantité.  Certains  de  ces  lacs, 
placés  assez  loin  à  l'intérieur,  et  appartenant 
au  système  lacustre  de  la  rivière  Sainte-Mar- 
guerite et  des  Sept  Iles,  ont  leurs  bords  couverts 
uniquement  de  nids  de  cotte  espèce. 

La  femelle  pond,  dans  une  excavation  du  sol 
tapissée  d'herbe  sèche  et  de  duvet,  de  six  à  dix 
œufs  d'un  gri:?  blanc  verdâtre.  Les  petits  pren- 
nent l'eau  vingt-quatre  heures  après  leur  nais- 
sance et  gagnent  la  mer  à  la  tin  du  mois  d'août. 

La  chair  du  kakawi  est  fort  appréciée  des 
chasseurs,  mais  elle  a  un  léger  goût  de  coquil- 
lage ou  d'huile  assez  désagréable.  Il  se  nourrit 
de  mollusques,  de  frais,  d'insectes,  d'herbes 
aquatiques,  etc. 

Sa  plume  est  très  belle.  Il  faut  douze  de  ces 
animaux  pour  donner  une  livre  de  plume. 

En  hiver,  le  kakawi  se  joint  aux  troupes  de 
bucéphalea  et  d'eïders  et  vit  avec  eux  dans  les 
espaces  d'eau  libre  que  la  banquise  ne  recouvre 
pas.  Cependant,  il  est  toujours  en  moins  grande 
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quantité  que  ses  compagnons  (rhivernementefc 
une  partie  des  kakawi,  qui  naissent  chez  nous, 
passent  la  frontière  et  gagnent  le  centre  des 
J^tats-unis. 

Très  domesticable.  comme  presque  tous  les 
canards  Peu  farouche,  il  est  l'une  de.s  espèces 
qui  se  cha.ssent  le  mieux  au  sapin.  (1) 

* 

OANAUD   SOUCHET   (spatula  clypreata- 

boie) 

Peu  de  canards    sont    aussi    superbement 
ornes  que  le  Camnl  Som-het,  spatule  oncaillh-e 
car  tous  ces  noms  lui  appartiennent. 

Il  a  la  tète  et  le  haut  du  col  d'un  beau  vert 
a  reflets  violets,  le  reste  du  cou  et  la  poitrine 
blancs. 

Son  dos  est  d'un  beau  noir  verdàtre  et  son 
ventre  roux-noisettes.  Les  couvertures  de 
laile,  près  de  l'épaule,  sont  d'un  vert  ardoisé 
très  tendre  et  le  miroir  d'un  vert  bronzé. 

(1)  Le  Sapin  est  un  cadre  en  bois  de  six  à  sept  pieds  de  lon- 
gueur et  de  trois  pieds  de  haut  que  Ton  recouvre  de  brindilles 
vertes  de  sapin.  On  le  pince  à  l'extré.nité  du  canot  au  moyen 
d  '^ne  échancrure  ménagée  dans  le  cadre.  Le  chasseur  se  cache 
derrière  cet  abri  et  son  compagnon  conduit  le  canot  vers  le 
gibier.  Ce  mode  de  chasse  est  très  productif  par  le«  temps  de 
calme.    (Voir  plus  loin).  * 
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La  coule ar  de  sou  bec,  élargi  à  son  extré- 
mité en  forme  de  spatule  ou  de  cuillère,  varie 
avec  l'âge  ;  jaune  dans  la  première  année,  il 
devient  noir  dans  la  seconde. 

Il  a  l'iris  couleur  d'or  et  les  pattes  et  les 
jambes  d'un  rouge-orangé. 

La  femelle  est  brunâtre.  Elle  pond  de  huit;  à 
dix  œufs  d'un  verdâtre  peu  accusé. 

Les  lieux  de  nidification  du  souchet  sont 
mal  définis  et  les  naturalistes  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  ce  point.  Les  uns  croient  (ju'il 
pond  dans  l'extrême  nord,  les  autres  pensent 
qu'il  niche  sous  des  latitudes  plus  clémentes. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  en  rencontre 
quelques  nids  dans  nos  territoires  du  centre, 
de  l'ouest,  notamment  entre  les  lacs  Opasetika 
et  grand  Abbittibi,  où  j'en  ai  trouvé  trois 
nichées  en  1896. 

Je  ne  puis  rien  dire  de  ses  aptitudes  à  la 
domesticité,  aiais  voici  ce  qu'en  dit  Brehm: 

"  Confiant  et  timide  ;  se  laisse  facilement 
approcher.  On  remarque  que  ces  oiseaux  sont 
difficiles  à  conserver  en  captivité,  ils  dépéris- 
sent, etc.  " 

La  taille  du  souchet  fait  supposer  que  la 
dépouille  d'une  douzaine  d'individus  de  cet 
espèce  donnerait  une  livre  de  plume. 


*  * 
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CANARD  PILET  (dafila  acuta— Linnée) 

Facile  à  séparer  des  autres  canards,  dont  il 
se  distingue,  par  sa  queue,  composée  de  pennes 
intermédiaires  assez  courtes  que  -' 'passent 
deux  plumes  étroites  noires  ;  par  se  i  cou  infi- 
niment plus  étroit  et  plus  long  que  celui  des 
autres  canards. 

11  a  la  tète  et  le  cou  brun  à  reflets  verts  et 
violets,  le  miroir  verdâtre-violacé,  l'iris  brun, 
le  bec  noir  bleuâtre  et  les  pieds  d'un  brun 
foncé. 

De  tous  les  canards,  sans  en  excepter  lecanai-d 
céleri,  c'est  celui  dont  la  chair  est  la  plus  fine 
et  la  plus  délicate,  mais  je  lui  préfère  anas- 
obscura. 

Bien  que  peu  commun  dans  notre  province, 
on  le  rencontre  encore  assez  souvent  à  l'em- 
bouchure de  nos  grandes  rivières  et  sur  les  lacs 
de  l'intérieur. 

La  femelle,  qui  ne  possède  aucun  reflet 
métallique,  et  dont  le  miroir  est  grisâtre,  pond 
de  huit  à  dix  œufs  d'un  roux  verdâtre. 

Une  douzaine  de  canards  pilet  donnent  une 
livre  de  plume. 

Je  ne  puis  rien  dire  de  ses  aptitudes  à  la 
domestication. 


24 
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CANAKD  MORILLON 

Je  n'ai  jamais  tué  qu'un  seul  canard  inovillon 
dans  la  province.  I)ien  ^u'il  existe  en  ccrt:;in 
parage.  C'était  en  1880,  sur  les  battures  de 
Château-Richer.  Il  m'est  donc  impossible  de 
parler  de  ce  joli  canard  qu'il  ne  m'a  point  été 
donné  d'étudier  suttisamment. 

Monsieur  C.  E.  1  )ionne  (Oiseaux  dn  Canada. — 
Edition — L883)  admet  trois  espèces  de  ce  genre. 

Le  canard  )noriUon  à  trte  noire — (Fuligula 
marila — stephens.) 

Le  petit  canard  morillon — (Fuliguhi  aftinis — 
Eyton.) 

Le  canard  natrillun  à  ro/Z/c';-— (Fuligula  collaris 
— 13onaj)arte.) 

Monsieur  Dionne  considère  ces  oiseaux  comme 
rares  en  notre  province  et  mon  expérience 
personnelle  me  porte  à  croire  qu'il  a  gran- 
dement rai-on.  au  moins  pour  la  partie  qui 
s'étend  à  l'est,  vers  le  golfe  Saint-Laareut. 


LES  SARCELLES. 

Les  sarcelles  sont  très  abondantes  dans  nos 
marécages.  Leur  arrivée  prét'ède  qnelquefois 
celle  des  canards;  d'autres  fois,  au  contraire, 
elle  la  suit.- 
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Elles  volent  par  groupes  irréguliers,  n'affeo 
tant  jaii.ais  la  forme  triangulaire.  Klles  sont 
peu  (.iéfiaiitps.  Ijeaucoiip  moins  que  les  canards, 
aussi  les  approcheni-  )n  assez  facilement  avec 
quelques  précautions. 

Elles  se  distinguent  très  nettement  de  ces 
derniers  pai-  la  ])etitesse  de  leur  taille,  par  la 
forme  de  leurs  narines  et  par  leur  élégance. 

Elles  i-echerchent,  jxnir  placer  leur  nid,  les 
touffes  de  joncs  les  nujins  accessibles.  Kl  les  y 
construisent  un  nid  tapissé  d'iierues  sèches  et 
de  beaucoup  de  plumes,  où  elles  déposent  de 
SIX  à  quatorze  (cufs  de  la  grosseur  de  ceux  des 
pigeons  et  d'une  couleur  (pii  varie  du  blanc 
sale  uniforme  au  blanc  sale  piipieté  de  roux  et 
quelquefois  aussi  d"un  jaune  verdàtre  terne. 
L'incubation  dure  de  vingt  ùm  ingt-trois  jours, 
et  quelques  heuies  après  leur  naissance  les 
l)etits  prennent  l'eau. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  et 
beaucoup  moins  oi-née. 

Les  sarcelles  sont  des  oiseaux  très  doux,  très 
conliants  cpii  s'élèvent  en  domesticité  avec  la 
plus  grantle  facilité.  Leur  chair  est  plus  déli- 
cate que  celle  du  canard. 

Nous  en  possédons  trois  espèces. 
La  sarcelle  à  ailes    i;erlrs   [qaerqiuulHla  earoli- 
nemis-Gmelin)  dont  la  tète  et  le  cou   sont  noi- 
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sette  ou  brun,  coupé  par  une  bande  verte 
caractéristi(iue  près  de  l'œil,  miroir  vert  :  bec 
noirâtre  et  pieds  gris.  La  tète  est  ornée  d'une 
petite  huppe, 

La  sarci'Ui'  à  ailes  h/eues  (Qiten/ifpdnla  d:.s- 
cors-Stcphetis)  se  distingue  de  la  précédente  par 
les  couvertures  ailaires  qui  sont  d'un  bleue  ten- 
dre, par  un  croissant  blanc  en  arrière  de  l'ceil 
et  par  ses  pieds,  qui  sont  jaunâtres  au  lieu  de 
gris. 

La  sarcelle  rousse  (QuerqHedula  Ci/anopfera- 
Cass)  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  dont 
elle  n'est,  je  crois,  qu'une  simple  variété.  Ou 
en  trouve,  cependant,  quehiues-unes  qui  sem- 
blent d'un  volume  un  peu  plus  grand.  8a  teinte 
générale  paraît  aussi  un  peu  plus  foncée. 

La  plume  de  sarcelle  est  excellente,  mais  je 
ne  sais  combien  il  entre  de  dépouilles  de  cet 
oiseau  à  la  livre. 


* 
*  * 


LE  CANARD  EIDER 

Encore  abondant  sur  la  côte  nord  du  golfe 
Saint-Laurent,  où  je  l'ai  vu,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  en  quantité  (lé[)ashant  tout  ce  que  l'on 
peut  concevoir.  Le  pillage  des  (cufs  en  a  fait 
décroître  le  nombre  dans  des  proportions  in- 
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quiétantes,  mais  une  surveillance  assidue  suffi- 
rait pour  lui  rendre  la  prospérité  passée. 
Nous  en  possédons  trois  espèces  qui  sont  : 
L'eïder  commun— /anas  moilissimà  ou  soma- 
teria  .moUissimà— Leach.) 

L'eïder  renuirquable— (somateria  spectabilis 
— Leach.) 

L'eïder  du  nord— (somateria  moilissimà  bor- 
ealis— Brehm. 

L'eïder  commun  est  un  oiseau  superbe  et  de 
grande  taille.  Il  a  la  tète  et  le  domino  jusqu'au 
dessous  des  épaules  d'un  blanc  crème  quelque- 
fois rosé  et  le  reste  du  corps  d'un  beau  noir  de 
velours.  Le  sommet  du  crâne  et  les  joues 
lavées  de  vert  tendre.  L'iris  brun,  le  bec, 
entouré  à  la  base  d'une  m(3mbrane  charnue, 
est  verdàtre  ainsi  que  les  pieds. 

La  femelle  est  d'un  gi-is  brun  lavée  de  roux. 
Elle  pond  de  six  à  huit  o'ufs  de  la  grosseur  des 
œufs  de  dinde.  Ils  sont  vert  d'eau  quelquefois 
sous  tintés  de  brun  très  clair. 

Elle  place  son  nid  dans  les  fissures  des  roches, 
au  milieu  des  iris  ou  des  herbes,  quelquefois 
assez  loin  dans  les  bois  rabougris  et  épais  (jui 
bordent  la  côte.  Elle  le  tapisse  de  duvet  à 
l'époque  de  la  couvaison  et  en  recouvre  ses 
œufs  lorsque  la  nécessité  la  force  à  les  (piitter. 

Le  mâle  se  tient  à  proximité  de  la  femelle 
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tant  que  la  ponte  se  continue.  Aussitôt  que  la 
couvaison  couiinence,  il  l'abandonne  et  se  joint 
aux  autres  mâles  (|ui  ont  coniuie  lui  achevé 
leurs  fonctions. 

Dès  huir  naissance,  les  petits  i)rennent  la  nier  : 
ça  n'est  (pie  vers  la  troisième  année  ((ue  les 
jeunes  mâles  se  recouvrent  de  la  livrée  complète 
des  adultes. 

L'indcr  connHHH  nait.  vit  et  meurt  cliez  nous. 
On  le  rencontre  sui-  nos  côtes  en  toute  saison, 
mais  en  des  lieux  spéciaux,  pendant  l'hiver. 
On  trouve  son  nid,  en  été,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  depuis  l'éhauft'aud-des-Hasiiues 
près  du  Saguenay.  jus(|u'à  Blanc-Sablon. 

Ue'ider  remnnjiiah/c,  ((ue  les  chasseurs  du 
golfe  appellent,  à  l'instar  des  sauvages,  le  ITr//- 
nicofaï,  ne  niche  pas  sur  nos  côtes,  bien  qu'on 
en  rencontre  quelques  nids  dans  la  partie  du 
grand-nord  qui  appartient  à  notre  province. 
Il  se  distingue  de  l'eïder  commun  ou  moniac 
par  son  bec  rose  et  orange  plus  renflé  à  la  base, 
par  une  tache  noire  triangulaire  sous  le  menton, 
par  son  iris  jaune  et  ses  pieds  orange  et  la 
teinte  bleue-gris-cendrée  de  sa  tète. 

Il  arrive  dans  le  golfe  en  troupe  de  trente  à 
quarante  individus  vers  la  tin  de  l'automne  et 
y  passe  l'hiver  en  compagnie  des  moniacs,  des 
goriots  et  des  kakavvis. 
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Tl  reprend  le  (îheniiii  (]ii  i^nuul  nord  dès  la 
débâcle. 

L'iùdcr  (hi  )i(,rd,  ([mg  les  (diiisseurs  de  la  côte 
appellent  la  ir.oniac  passante,  est  beaucoup 
plus  r?j'e  et  <lilt'ere  peu  de  reïder  coniniun,tous 
ces  oiseaux  ont  les  nièuies  coutumes  les  mêmes 
mœurs  et  les  mêmes  habitudes  de  nidification. 

Pris  jeunes,  les  eïders  s'élèvent  très  bien  en 
domestii;ité,  poudaiif  nu  cerfiun  teuips,  ils  se 
nourrissent  de  mollusc^nes,  de  crustacés,  de 
néréides  et  de  plantes  marines,  mais  finissent 
par  mourir  à  répo(|ue  de  la  mue. 

La  plume  et  le  duvet  de  cet  oiseau  sont  des 
plus  appréciés.  Son  duvet  surtout  atteint  à 
une  haute  valeur  Chaque  nid  peut  donner 
une  once  de  duvet  vif.  il  faut  six  eïders  de 
printemps  pour  récolter  une  livre  de  plume  ; 
il  en  faut  sept  en  automne. 

Sa  chair  est  tiès  bonne.  Elle  accepte  le  sel 
parfaitement  et  l'on  en  fait  au  Canada,  dans 
la  région  ([u'il  habite,  de  nombreuses  conserves. 

C'est  un  animal  peu  farouche,  qui  ne  se 
chasse  qu'avec  trop  de  facilité.  On  le  tue, 
surtout  au  printemps,  pendant  ses  migrations. 
On  le  tire  au  passage  et  à  mer  basse  sur  les 
pointes  qui  s'avancent  dans  la  mer. 

J'ai  vu  tuer,  autrefois,  quatre-vingts  canards 
eïder  dans  une  seule  marée. 
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Cbinme  pour  la  généralité  des  palmipôdesy 
le  canard  eïder  protéjré  donne  plus  d'o'ufs. 

Peut-il  s'élever  en  domesticité  ?  je  le  crois. 
J'ai  bien  souvent  conservé  fort  longtemps  de 
jeunes  eïders,leur  familiarité  était  toile  (pi'ilsse 
laissaient  prendre  à  la  main,  j'estime  donc  iiuo 
l'on  pourrait  tenter  son  élevage  si  l'on  parve- 
nait à  vaincre  les  difficultés  de  nourriture. 
Brehm  dit  qu'en  eai)tivité.  tous  les  élève» 
succombent  au  moment  de  la  mue  et  cela  est 
vrai  presque  toujours. 


LES  CANARD  :  MACUEIJSES. 

Nous  en  possédons  trois  espèces,  toutes  trois 
très  répandues  sur  nos  eaux  marines,  ce  sont  : 

La  macreuse  d'Améritpie((>xlemia  americana- 
Swainson),  La  nuicreuse  à  large  bec  (œdemia 
perspicillata-Fleming).  La  macreuse  veloutée 
(œdemia  fusca-Swainson). 

La  macreuse  d'Améri(iue  et  la  macreuse  à 
large  bec  sont  connues  des  chasseurs  du  golfe 
sous  le  nom  de  gibiers-noirs,  la  macreuse  velou- 
tée sous  celui  de  ha.sqne  ou  fatitisc  moniac. 

La  HKicreHse  d" Antériijue  a  le  plumage  noir. 
Le  bec  noir  et  orange  à  la  base  ;  les  pieds  cou- 
leur de  plomb  verdàtre  et    l'iris    brun.    La 
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femello  a  lo  plumage  plus  tonie  et  la  taillo  im 
peu  [>lus  i)etiie  quo  \o  mai»'.  P]lle  pond  do  six  à 
dix  (l'iifs  d'un  l)lanc  jaunâtro  sale  ou  l)lanev(u-- 
dâtre,  (pi'eile  dépose  dans  une  dé[n'ession  du 
sol  et  qu'cdle  ;jfarnit  d'herbes  sôrhes  et  de  phi- 
mes.  Ell»^  niciie  sur  le  bord  de  certains  lacs  do 
l'intérieur. 

fj<(  nKUTi'iisp  ()  large  hen  se  sépai'O  do  la  ma- 
creuse d'Aniéri(pie  [tar  une  tache  blanche  snt 
le  crâne  et  nne  tache  de  même  couleur,  miiis 
allongée,  à  la  base  de  celui-ci.  De  plus  ^  Ue  a 
les  pieds  <le  couleur  orangée,  le  bec  rou;.reaLre  et 
une  tacUt  aoire  de  chaque  côté  de  la  base  de  ce 
dernier. 

La  femello  est  de  plus  [)etite  taille  que  le 
mâle  et  d'une  teinte  plus  terne.  Elle  pond, 
comme  la  précédente,  de  six  à  dix  ceufs,  à  peu 
près  de  la  même  teinte  que  ceux  de  la  ma- 
creuse (rAméri(pie. 

L(t  niiicrensc  velontn  a  le  plumage  noir  bril- 
lant, le  be<;  rouge  et  noir,  à  la  base.  Le  miroir 
blanc  ainsi  (pi'une  tache  sous  l'œil  et  les  pieds 
roux.  Elle  est  un  peu  plus  volumineuse  que  les 
deux  espèces  américaine  et  à  large  bec. 

La  femelle  est  plus  petite  et  de  teinte  plus 
terne  (pie  le  mâle.  Elle  pond  six  à  huit  i\}wh 
dans  les  mêmes  conditions  ({ue  les  précédentes 
espèces. 
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Tons  ces  canarrls  nichent  sur  les  bords  de 
quelcjnes  lacs  de  l'intérieur  et  arrivent  en  foule 
à  la  fin  du  mois  d'août  sur  les  eaux  du  goU'e. 
Ce  sont  des  oiseaux  essentiellement  marins,  se 
tenant  toujours  sur  les  bancs  du  larj^e.  c'est-ii- 
dire,  s'éloignant  de  plusieurs  milles  des  côtes 
et  s'en  rapprochant  rarement  à  un  demi  mill(\ 

Leurs  plumes  sont  excellentes.  Il  faut  huit 
à  dix  de  ces  oiseaux  [)()iir  donner  nue  livre  do 
plume. 

Les  j^^ibiers  noirs  se  nourrissent  de  mollus- 
ques, de  crustacés  et  de  plantes  marines.  Leur 
chair  a  un  goût  d'huile  assez  prononcé.  Je  ne 
sais  à  quel  point  leurs  mœurs  en  permettraient 
la  domestication.  Je  ne  connais  nul  essai  tenté 
dans  cette  voie. 
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Les  oiseaux-pelleterie 
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Les  oiseaux  -  pelleterie 


J'entends  par  oiseaux-pelleterie  ceux  dont 
la  dépouille  mégissée  peut  donner  ou  donne 

des  garnitures  de  pelisses,  de  bonnets etc. 

fort  appréciées  en  certaines  régions,  ce  sont  : 

Les  huarts,  les  grèbes  et  les  becs-scies. 

Les  huarts  et  les  becs-scies  sont  en  prodi- 
gieuse quantité  au  printemps  et  à  l'automne 
sur  les  eaux  de  notre  province. 

Les  grèbes  y  sont  en  moins  grand  nombre, 
mais  s'y  rencontrent  assez  fréquemment  sur 
quelques  lacs  de  l'intérieur.  On  les  voit  bien 
rarement  à  la  mer.  Cependant  en  1881,  je  me 
rappelle  en  avoir  tué  deux,  sur  la  Batture-aux- 
alouettes,  à  l'entrée  du  Saguenay. 


*  * 
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LES  HUARTS 

M.  Dionue,  dans  ses  Oiseaux  du  Canada, 
admet  trois  espèces  propres  à  notre  pays  :  le 
plongeon-à-col/ier,  le  ploiigeon-à-f/orf/c-roHge,  le 
plo)i(/eon-((-(/or(/e-noire.  Je  n'ai  jamais  rencontré 
ce  dernier,  mais  j'ai  rencontré  en  grande  quan- 
tité, dans  le  golfe,  le  liuart-à-collier  et  le  huart- 
à-goi"ge-rouge  ou  cacliigat. 

11  est  inutile,  je  pense,  de  décrire  le  f/rand 
2)lon(/eoH  (colymbus  torquatus-Brunn)  ou  hiiart 
conimioi,  que  tout  le  monde  connaît  et  dont  la 
peau  mégissée  constitue  l'une  des  plus  belles 
pelleteries  que  je  connaisse.  Il  est  peu  de 
Canadien  qui  n'ait  possédé  un  sac  à  tabac  en 
cou  de  huart.  Cette  espèce  niche  surtout  dans 
les  lacs.  Les  œufs  sont  d'un  brun  verdàti'e 
foncé,  maculés  de  noirâtre. 

Cet  oiseau  est  un  inimitable  plongeur.  Il 
est  fort  difficile  à  tirer.  Il  détruit  une  quantité 
énorme  de  petits  poissons. 

Le  pl<))i(jcôn-à-</(nye-rot(fje,  ou  cacliigat  (colym- 
bus septentrionalis — Linnée)  est  très  commun 
rur  toute  la  partie  du  littoral  qui  s'étend  de 
Kégaska  au  havre  des  Belles-Amours,  et  sur- 
tout au  Bluff  ou  dans  les  environs.  Dans  ces 
parages,  presque  toutes  les  petites  flaques  d'eau 
herbues  qui  se  rencontrent  en  terre  ferme  ou 
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sur  les  îlots  rocheux  bordant  la  plage  recèlent 
le  nid  de  cet  animal. 

11  se  di^tinirno  du  ^rrand  plongeon  par  sa 
taille  un  peu  i»lus  petite,  son  bec  plus  eiiilé 
et  légèrement  retroussé.  Par  la  tache  d'un 
roux-noisette  qu'il  a  sur  la  poitrine  ;  par  sa 
tète  et  son  cou  gris-bleuâtre  et  par  l'iris  de 
son  œil  qui  est  rouge-rubis. 

La  femelle  moins  ornée  (pie  le  n.ale,  dépose 
dans  un  nid  grossier,  toujours  placé  très  près 
de  l'eau,  de  un  à  trois  œufs  d'un  vert  bouteille 
foncé,  maculés  de  taches  plus  sombres. 

Les  jeunes  huarts-cachigats  sont  gris.  Ils  se 
cachent  remarquablement  l)ien  dans  les  mares 
oîi  ils  sont  nés  et  prennent  leur  vol  rel.itive- 
ment  foit  tard.  Ils  sont  nourris  par  le  i)ère  et 
la  mère  et  cela  très  abon<himment. 

Le  phnxjron-à-iionjc-wàir  (colyuibus  arcticus- 
Linnée)  doit  être  fort  rare,  je  ne  me  rappelle 
pas  l'avoir  vu. 

Je  crois  que  les  huarts  accepteraient  la 
domesticité,  mai«  je  crois  aussi  cpie  leur  élevage 
nécessiterait  des  frais  assez  considérables  ipie 
ne  justifierait  pas  le  débit  qu'ils  ont,  en  ce 
moment,  sur  nos  marchés. 


—  384  — 
LES  GREBES 

Les  grèbes  ne  sont  pas  nombreux  dans  notre 
province,  cependant,  je  les  ai  rencontrés  sur 
plusieurs  de  nos  lacs  de  l'intérieur  où  ils 
nichent  à  l'ordinaire. 

Ils  sont  peu  chassés  et  chose  assez  inexpli- 
cable, leur  nombre  semble  ne  pas  s'accroître. 

J'ai  tué  au  Canada,  des  grèbes  cornus  et 
des  grèbes  à  cou  rouge  et  non  d'autres,  bien 
que  Monsieur  C.  E.  Dionne  en  admette  quatre 
espèces. 

Je  les  ai  toujours  trouvés  dans  les  lacs,  sau' 
une  fois  où  j'en  tuai  deux  àl'entiéedu  Saguenay 
vers  la  fin  d'octobre.  Ils  appartenaient  à  la 
variété  du  grèbe  cornu.  (Colymbus  auritus — 
Lin  née.) 

Le  girhe  cornu  est  un  bel  oiseau  de  1?.  taille 
du  petit  bucéphale.  Il  a  le  bec  noir,  très  pointu 
et  terminé  de  jaune.  Il  porte  sur  la  tête  une 
huppe  ou  crête  jaune  en  avant  et  d'un  noir 
brillant  en  arrière  ;  son  dos  est  presque  noir 
sous  une  certaine  incidence  et  brun  foncé  sous 
une  autre.  Sa  poitrine  et  son  col  sont  roux. 
Son  ventre  est  d'un  beau  blanc  à  reflets 
argentés. 

Il  a  l'iris  jaune  el  les  jambes  d'un  gris 
verdât  re. 


Il 
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La  femelle  pond  de  quatre  à  six  œufs  d'un 
blanc  crème  teinté  de  jaune. 

Le  girhe-à-roH-ro/igc  (Podiceps  griseigena- 
Oray)  se  distingue  du  grèl)e  cornu  par  sa  crête 
un  peu  moins  développée  :  par  son  cou  d'une 
belle  couleur  rousse,  par  son  ventre  d'un  gris 
blanc  argenté  ;  pur  son  (vi\  dont  l'iris  est 
rouge,  par  son  bec  jannoà  sa  base  au  lieu  de  se 
terminer  par  cette  conleiir  et  enfin  par  sa  taille 
nu  i)eu  plus  foiio  (pie  celle  du  grèbe  cornu. 

Les  grèbes  sont  très  employés  par  le  com- 
merce des  fourrures,  qui  confectionne  avec  le 
ventre  de  cet  animal  des  nniiiclions  et  des  gar- 
nitures de  pelisses  d'un  blanc  argenté  du  plus 
bel  effet.  11  y  aurait  donc  de  grands  avantages 
à  tirer  de  son  élevage. 

Peu  d'efforts  ont  été  tentés  encore  dans  ce 
sens,   cependant  les   grèbes   se   domestiquent 
assez  facilement  dans  de  certaines  conditions. 
Les   possesseurs   de  petits   lacs   contenant  en 
grande  quantité  les  alevins  de  toutes  espèces  et 
de  tous  volumes  les  élèveraient  sans  difficulté. 
Brehm   affirme  qu'ils  témoignent  tant    de 
confiance  à  leur  maître  au  bout  de   peu    de 
jours  et  finissent  par  s'appi-ivoiser  à  tel  point, 
qu'ils  ol)éissent  à  l'appel  et  qu'ils  mangent  la 
nourriture  ipi'on  leur  jette  sans  se  préoccuper 
des  personnes  qui  les  entourent. 
26 
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Les  grèbes  pondent  souvent  dans  des  nids 
mobiles  formés  de  roseaux  et  de  plantes 
aquatiques  sèches.  Ils  savent,  en  sortant  une 
de  leur  patte  du  nid,  le  diriger  sur  l'eau  et  les 
faire  changer  de  place  lorsqu'ils  se  croient 
menacés  par  un  danger.  Il  y  déposent  de  trois 
à  six  œufs  de   couleur   verdûtre   ou  jaunâtre. 

Les  petits  prennent  l'eau  très  vite  après 
leur  naissance. 

Les  grèbes  nous  quittent  en  automne. 


LES  BECS-SCIE 

Dans  la  Province  de  Québec,  les  becs-scie  ou 
harles  sont  légions.  On  en  voit,  on  en  trouve 
partout.  Le  Saint-Laurent  et  le  golfe,  à  de 
certaines  époques,  en  regorgent,  surtout  à  la 
saison  de  la  mue  où  ils  s'accumulent  en 
quantités  énormes  à  l'embouchure  des  rivières 
et  autour  de  quelques  battures. 

Nous  en  possédons  trois  espèces  qui  sont  : 

—  Le  bec-scie  d'Américpie — (Mergus  mer- 
ganseï" — Linnée.) 

—  Le  bec-scie  à  poitrine  rousse  ou  bec-scie 
des  lacs  (Mergus  serrator — Linnée.) 

—  Le  petit  bec-scie — (Mergus  cucullatus — 
Linnée.) 
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•—  Le  hec-scie  ou  hayJe  (VAnKh'iijue  est  de  cou- 
leur sombre  ;  noir  ii-isé,  sur  la  tète,  le  cou,  le 
dos  et  les  ailes.  La  tète  est  ornée,  en  outre 
d  une  huppe  et  l'aile  barrée  d'une  ligne  blan- 
che. Son  ventre  est  d'un  blanc  rosé  à  reflets 
brillants  et  de  couleur  saumonée  sur  les  côtés 
Il  a  le  bec  et  les  pieds  rouges  lJi.s  mark  et 
1  iris  rouge. 

La  femelle  de  teinte  moins  accentuée  que  le 
maie,  pond  dans  les  touffes  épaisses  d'arbustes 
qui  bordent  la  mer  ou  las  lacs,  de  huit  à  douze 
œufs,  rugueux  et  d'un  jaune  tré,.  paie  presque 
blanc.  Les  petits  prennent  l'eau  quelques 
heures  après  leur  naissance.  Ce  sont  d'admi- 
rables plongeurs  et  dans  l'âge  le  moins  avancé 
ils  sont  déjà  fort  dithciles  à  atteindre. 

Ils  se  nourrissent  de  poissons,  (pie  la  dispo- 
sition spéciale  de  leur  bec  dentelé  à  la  fayon 
d'une  scie,  leur  permet  de  retenir  facilement 
—  Le  bec-scie  ou  hurle  à   poifrinc-roiisse,    bec- 
scie  (les  lacs,  se  rencontre  un  peuj>lus  rareinent 
a  la  mer.  Son  séjour  hal)ituel  est  à  l'intérieur 
dans  les   lacs  qu'il   ne   quitte   que   bien   peu' 
même  lorsqu'ils  sont  à   proximité  de   la   mer' 
11  ressemble  beaucoup  au   précédent,    mais  il 
est  de  teinte   plus   claire,  sa   huppe   est  plus 
allongée,  plus   aigiie,   son  dos   est   vermicalé 
de  fines  lignes  blanches  ;  son    rentre,  de  cou- 
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leur  blanc  rosé,  fait  suite  à  une  poitrine  pres- 
que ooniplètenient  marbrée  de  tacbes  d'un 
roux  ardent. 

La  femelle  est  moins  ornée.  Elle  pond  de 
huit  à  douze  (l'ufs  de  teinte  plus  .sombre  que 
le.s  précédents. 

Les  petits  se  comportent  comme  ceux  du 
barle  d'Améri((ue. 

Le /K'fit  hcc-scic  sodUWu^^ne  de  ceux  ([ue  je 
viens  de  décrire  par  sa  taille  plus  potite,par  son 
bec-noir  et  son  iris  orangé.  Il  est  aussi  un 
peu  plus  blanc  sur  le  ventre. 

La  femelle  de  cette  espèce  pond  de  buit  à 
quinze  oiufs  à  coiiuiUe  l)lancbe  comme  celle 
des  œufs  de  poule  nniis  i)lus  ruirueuse  et  quel- 
quefois légèrement  teintés  de  jaunâtre. 

La  plume  des  becs-scie  est  très  dense,  très 
serrée  et  fort  appréciée  de  la  literie.Sa  dépouille 
préparée  convenablement  sert  aussi  dans  le 
commerce  des  fourrures  où  elle  est  quelquefois 
vendue  sous  le  couvert  du  grèbe. 

Ces  oiseaux  ont  besoin  d'un  grand  espace 
pour  leur  nourriture,  aussi  ne  doit-on  pas 
songer  à  leur  domestication,  sans  s'être  assuré 
Fusage  d'un  lac  ou  d'une  rivière  où  puissent  se 
renouveler  avec  facilité  les  petits  poissons  qui 
leur  sont  indispensables. 

Ils  restent  très  tard  cliez  nous  en  automne 
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et  l'on  est  certain,  si  l'on  suit  en  cette  saison^ 
les  berges  de  la  mer,  d'en  tuer  une  assez  grande 
quantité. 

Ils  se  prennent  assez  facilement  au  hameçon. 
Leur  chair  est  appréciée  par  les  chasseurs,  bien 
que  leur  nourriture  composée  pres(iue  exclu- 
sivement de  petits  poissons  leur  fasse  contracter 
un  goût  assez  désagréable. 

Ils  nous  quittent  très  tard  et  reviennent  de 
bonne  heure  au  printemps. 

Exploités  pour  la  literie,  les  becs-scie  donnent 
une  livre  de  plume  à  la  douzaine. 


^^^^^^fitf^Z^ 
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CHASSE  AUX  CANARDS. 


CHASSE  AUX  CANARDS. 


La  durée  du  séjour  que  fout  le.s  canards  da)-.s 
notre  pays  est  entièrement  subordonnée,  pour 
la  plupart  des  espèces,  à  la  température  et  à 
ses  inclémences. 

En  général,  dès  qu'ils  sont  devenus  ILiIbrans, 
les  canards  gagnent  la  mer  (ou  les  grands  lacs) 
le  matin  et  la  quitte  tous  les  soirs  pour  se  jeter 
dans  les  lacs,  les  rivières  et  les  mares  d'eau 
douce  du  littoral  ou  de  l'intérieur.  Ils  accom- 
plissent ainsi,  chaque  jour,  de  prodigieux  trajets 
tant  la  rapidité  de  leur  vol  est  grande.  C'est  ce 
déplacement  quotidien  que  les  chasseurs  dési- 
gnent plus  particulièrement  sous  le  nom  de 
passf'e. 

Le  canard  est  un  animal  des  plus  intelligents 
et  il  n'est  pas  un  oiseau,  l'oie  et  l'outarde 
exceptés,  qui  se  rende  un  compte  plus  exact 
des  embûches  qu'il  peut  avoir  à  redouter.    Il 
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est  donc  nécessaire  de  prendre  certaines  pré- 
cautions pour  le  chasser  et  surtout  bien  con- 
naître ses  habitudes.  On  a  préconisé  une  foule 
de  méthodes  pour  l'atteindre  et  pour  endormir 
sa  défiance  toujours  en  éveil.  Je  ne  parlerai 
que  de  celles  que  j'ai  moi-même  expérimentées 
et  qui  m'ont  paru  de  l'application  la  plus  facile. 

* 
*  * 

Chasse  à  la  passée. 

On  le  tire  à  la  passée  soit  au  crépuscule,  soit 
la  nuit. 

Ce  genre  de  tir  consiste  à  se  cacher  avec  soin 
sur  le  parcours  des  bandes  de  canaids  et  à  les 
tirer  au  moment  où  elles  se  présentent  à  bonne 
portée.  On  peut  avoir  l'occasion  de  les  attein- 
dre ainsi  toute  la  journée  à  l'époque  des  grands 
passages  de  printemps  et  d'automne,  mais  les 
deux  instants  les  plus  favorables  sont  le  cré- 
puscule du  soir. 

Cette  méthode  de  chasse  donne  d'excellents 
résultats  aux  vieux  chasseurs,  qui  savent  se 
dissimuler  et  placer  leur  coup  de  fusil  au  bon 
moment.  Les  jeunes  chasseurs  me  permettront 
de  leur  conseiller  d'éviter  le  tir  de  face  et  le 
c:)up-du-roi.  Il  faut  toujours  tirer  de  côté  ou 
en  arrière. 

*  * 
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Passée  de  nu  if. 

Le  tir  à  la  passée  de  nuit  est  de  beaucoup 
plus  difficile. 

Presque  tous  les  anatidés  produisent  en 
volant  un  bruit  très  perceptible  lorsiiu'ils  ne  se 
trouvent  pas  à  une  très  grande  hauteur,  et  (pii 
leur  est  particulier.  C'est  d'alxn-d  une  sorte  de 
sifHemeiit.  que  l'on  entend  de  fort  loin,  puis  un 
crépitement  spécial  qui  ne  se  pon/oit  duc  de 
beaucoup  plus  près, c'est-à-dire  i\  une  portée  de 
fusil  (40  à  50  pieds  environ  pour  les  distances 
verticjiles). 

Le  mouvement  des  ailes  est  aussi   plus  ou 
moins  rapide  suivant  les  espèces.     Les  plon- 
geurs, par  exemple,  battent  des  ailes  bien  plus 
rapidement  que  le  canard  ordinaire,  etc.     On 
conçoit,  dès  lors,  qu'il  soit  possiîjle  de  profiter 
du  passage  des  canards  par  les  nuits  les  plus 
sombres  et    d'apprécier,    dans    une    certaine 
mesure,  la  distance  qui  les  sépare  du  chasseui- 
et  même  quelquefois  de  reconiniitre  l'espèce  à 
laquelle  ils  appartiennent.    Cependant,  ce  sont 
là  autant  de  difficultés  à  ajouter  à  celles  qui 
proviennent  du  tir  dans   l'obscurité  et  je  crois 
je  tir  à  la  passée  de  nuit  inabordable  pour  les 
jeunes  chasseurs. 


* 
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Chasse  sur  les  pot  ni  es. 

La  chasse  sur  les  pointes  ne  demande  aucun 
préparatif.  Elle  n'est  usitée,  en  nos  pays,  que 
pour  les  espèces  sédentaires  ou  essentiellement 
marines,  telles  qae  Ei'lers  et  Bucéphales.  Elle 
consiste  à  s'abriter  derrière  une  roche  du  large 
et  à  tirer  sur  les  bandes  nombreuses  de  moniacs 
(eïder)  qui  sillonnent  les  eaux  du  golfe,  au 
printemps  en  suivant  le  littoral,  à  la  recherche 
des  lieux  de  nidification  qui  leur  sont  habi- 
tuels. J'ai  vu  par  ce  moyen,  tuer  jusiju'à 
quatre-vingts  canards  eïder  en  une  seule  ma- 
tinée. 

:i:     * 

Chasse  à  la  Imite. 

Ce  mode  de  chasse  est  peu  employé  chez 
nous.  Cependant, c'est  l'un  des  plus  fructueux 
et  son  application  dans  nos  grands  lacs  fré- 
quentés par  les  canards  donnerait  de  superbes 
résultats. 

Il  y  a  hutte  et  hutte.  J'en  ai  vu  qui  étaient 
de  véritables  palais  en  miniature  et  si  bien 
dissimulées  sous  Ja  végétation  ambiante  que 
certaines  espèces  aquatiques  venaient  nicher  à 
leurs  portes. 

La  hutte  se  bâtit  soit  en  terre   ferme,  soit 


r/:»-'\ 
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sur  pilotis,  en  pleine 
cage. 


m 


[tre  ou  en  plein  mare- 


Enterre  ferme,  on  peut  la  ronstruire  en 
pièces  ronime  un  lon^-house.  Elle  doit  être 
très  basse.  (In  côté  cpii  fait  face  aux  -^■il)iers  : 
plus  haute  à  la  piirtie  oi)iK)sée  par  huiuelle 
entre  le  chasseur.    I.e  toit  iucli 


devrait  être  chez  nou> 


ne 


45  (I 


eyres 


d'herbe  et  hi    poi-t 

panneau  le  ])lns  élevé,  contrai 


recouvert  do  terre  et 


se  praticpie  en  Eiiroi)e  oii   le  cl 
par  la   toiture    ivndiu^    nioliil 

ce   est 


e   serait    nit''iui,yée    dans   le 
renient    à  et?  ipii 


charnière.     Tout 


dili 


uisseur  pi'ueti'e 

e    an    moyen    de 

('ach(''    i)ai-  de 


roseaux  ou  par  de>   plantes  (pii  croissent  aux 
alentours. 

Pour  édih'cr  l;i  hutte  sur  pilo'is.  on  enfonce 
<lans  le  marécage  (pie  l'on  achoisi.  a  [troximité 
de  l'endroit  le  plus  frécpienté  par  les  (.'anards. 
quatre  pieux  solides,  formant  un  carré  de  6  à 
7  pieds  de  C("tté  et  déi)a^sant  le  niveau  de  l'eau 
de  qneUpies  ponces.  Sur  ces  pi(iuets,  on  établit 
un  plancher  sur  le(|uel  on  élève  la  hutte,  (pii 
sera  plus  légè:e  en  planches,  mais  (ini  peut 
également   se   construire  en  pièces    de  faibi 


dim 


les 


ensions.    Dans  cette  hutte,  comme  dans  la 
précédente,  le  càt.'.  o|)po^é  au  gibier  est  le  plus 


htint  et  celu"  (| 


u!    m  i.i;    l'..cc  est  i>eau('()n[)  pln> 


bas  et  percé  d'une  iiieuririère  horizontale  assez 
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longue,  mais  étroite  et  que  Ton  ferme  au  moj'ou 
d'un  volet,  lorsqu'on  veut  allumer  du  feu  dans 
la  hutte,  'l'oute  cett'^  Ijûtisse  est  eacliée  par 
des  joncs  et  des  plantes  aquatiques  qui  devien- 
nent impénétrables  à  tous  les  regards  avec  le 
temps. 

Que  l'on  ait  construit  sa  hutte  en  terre  ferme 
ou  sur  pilotis,  on  place  toujours  des  <ipi»elants, 
dans  la  partie  découverte  qui  se  trouve  sur  la 
ligne  de  tir. 

Pour  se  rendre  à  la  hutte  bâtie  sur  pilotis, 
on  se  sert  d'un  canot,  ou  mieux:  d'un  cajctix, 
que  l'on  glisse  sous  la  hutte  ou  que  l'on  ramène 
à  terre  au  moven  d'un  va-et-vient. 


(  '/hissc  (in  .sdphi. 

Ce  que  nous  appelons  le  sa[)in.  consiste  en  un 
cadre  de  six  à  se[)t  pieds  de  longueur  iur  quatre 
pieds  de  hauteur,  contre  leciuel  on  appliiiue 
des  brindilles  de  sapin  vert,  très  seri  ées  les  unes 
contre  les  autres  et  dépassant  l'extérieur  du 
cadre  dans  tous  les  sens  de  six  à  sept  pouces. 
Cet  espèce  de  rideau  se  pose  sur  le  devant  de  la 
pince  du  canot  au  moyoi  d'une  échancrure 
ménagée  à  la  partie  inférieure  du  cadre  et  qui 
lui  permet  de  s'engager  sui'  l'avant  jusqu'à  ce 
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que  les  brindilles  do  sapin  placées  à  la  partie 
iiiteripnrc  viennent  frôler  l'ean. 

I^e  tirenr  ca.dié  der.-ièr(>  ce  ri.lean  i)asse  s„n 
:'i-mo  an  t.-avers  d.vs  l.rMncl.es  de  sainn  l„rs- 
qnil  se  ennt  assez  p.-ùs  p„nr  tirei-.  Par  les 
tonips  de  eajnie,  ce  mode  de  (diasse  rénssit 
assez  Inen  ponr  de  n..ni!.renH>s  .«sprees  ,1e 
«•iuiaivl,  le  cyonopsis  et  Toic  cxc'ptr^      j]  [.^^^f 

(•ependant,tonjonrs.antan(, pie  pos,il, le,  prendre 
lo  vent  en  ponpo  et  avoir  le  s,,1,m|  ,>n  fnee  sans 
ceffe  d.M-niere  pnViuitio,,.  1,.  uii.i,.,  ;,p,',voit 
qnel([.n'lois,   en  an-jc 


trop  \- 


I veinent  vc 


du   sai>in,   le  cdia 


ssenr 


aire. 


e  n  ai  jamais  \ii  miiidoytn-  co  proccd 


qii  an  ('anada  et  snrtont  an 

iiy.  oîi  il  est  fort  nsité  p(nir  la  el 
battnres. 


11 


''iul  leurs 
X  en \- irons  du  Sayne- 


lasse  sur  les 


Au  lieu  de  construire  des  huttes,  des  abris, 
etc.,  moyens  toujours  un  peu  longs  et  qui  ont  le 
désavantage  de  l'immoliilite.  j'emploie  un  pro- 
cé'i.'  l-M^i  ,  iitn-nlier  et  (|ue  je  ivcomniande 
îiii\  cil,,  s  urs.  J'emporte  avec;  moi  deux  toiles 
de  coton  jaune  ordinaire.  L'une  d'elles  est 
peinte  en  brun  et  laniellée  de  verdàtre,  l'auti 

26 


e 
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est  recouverte  d'une  teinte  jaune  sur  laquelle 
j'ai  semé  avec  un  tamis,  une  légère  couche  de 
sable  hn, 

TiOi<(!Me  je  veux  établir  mon  aiïi  t  diins  les 
rochers  entourés  tle  vare(di.  je  me  recouvre  de 
la  toile  brune  ([ue  je  solidiHe  au  moyen  de 
quel(iu(\s  cailloux  et  sur  laquelle  je  jette  un  peu 
de  varech,  ménageant  sur  le  bord  de  la  toile 
tournée  vers  le  gibier  une  meurtrière  étroite 
au  moyen  d'un  morceau  de  bois  !ecourl)é. 

Si  je  suis  sur  un  phi  in  sablonneux,  je  me 
sers  de  ma  toile  recouverte  de  sable  tin  et  je  la 
dispose  ainsi  ([ue  la  première,  mais  en  la  soli- 
difiant au  moyen  de({uel(iues  poignées  du  sable 
embiant. 

Ija  position  tproccupe  sous  ces  toiles  le  chas- 
seur, n'est  pas  l'idéal  du  confortable,  mais  il 
e<t  admirablement  caché  et  j'ai  vu  des  gibiers 
de  grève  venir  se  poser  sur  la  toile  elle-même 
ou  picorer  autour  sans  manifester  aucune  ap- 
préhension. 


Citasse  ((}(  feu. 

La  chasse  au  feu,  en  canot  surtout,  donne 
souvent  d'excellents  résultats,  à  la  mer  et  sïîr 
les  lacs  pendant  les  nuits  de  calme,  qui  se  pré- 
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sentent  ,|,,ol,|„ofoi«.  ,„ais  n,ro,n.„t,  au  pri,,- 
toiiips  ot  „  l'automne.  ' 

Voiri  coimnoat  „„  im,n;],.  -.   „„  ,,|„,„ 

l.iva,,t,ln™,otunoè,a,„l,.,V„n-e<|pho„lo    , 
ccMivi.x]té  voi-s  lolur--.'.  ' 

ou   un   lal„t    ou   à   leur  ,IOfaut    , les  pon"' 
«•hes  lie  sa,„„,  .répinette  ou  ,leDpiu    ,ue    «n 

.-Mient  pK.„|„e  tous  Us  chasseurs.  V:ûJ  y,,^^ 
laisse  .lescen.h-e  au  <;,„„■«  ,le   IVau,  av.'c  >èn? 

eu  poupe,     Peinlaut  les  ts  uoirek  lorl  e  e 

vent  est  favo.-ahle  à  la  .lireotiou  ,p,é  r;"ei 
su.ve,  le  gjlner,  Fo.ll  lixé,  le  cou  ten,i:,,  ré  „    ,le 
avance.-  cette  lueur  sans  tenter  nn  n.onven  ê  t 
et  I  on  peut  le  tirer  ,1e  très  prés.  De  tous  les, 

n>U.èdes    il  n-en  est  pas     ui  ;«  lat     r,'t 
fac,^,..^^^^ 

Il  va  sans  dire  que  lors.iuon  emploie  ce 
un  falot  très  clair  remplacent  axauta«eusc- 
;;è"es.     """'  '■'^"'■'^'^  ''  '•^^  l-n,„,es'  .:^i. 


(I)  C<.».„,-Sort,  de  r,!,ipie,„  „„  Oc,>,„  d„  Uouloau. 
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Cli 


Ktssc  (tu  rets 


Il  y  a  mille  iiiiiniri'cvs  «rciuploycM'  le  Hlct  à  la 
i'hasso  (lu  caiianl.  .le  n'eu  eif^rai  (in'iiue  ou 
deux  parmi  celles  (|iii  m'ont  le  mifiix  réussi. 
l*oiii'  la  caittiire  des  macareux,  piuiifouius.  guil- 
leiuots.  un  sim[>le  nu>rceau  de  lilct  placé  sui- 
des pi(|uets  ou  teinlu  d'une  roclu*  à  l'autre 
aut(Mii'  de  leuf  trou  ou  à  proximiti'  du  lieu 
cpi'ils  ont  ado[)té  ]M)ur  se  pos"r.  suliit.  Ou  dirait 
<iu'ils  s'y  jettcuit  à  [»liii>;ir  o\  souvent  en  nuid- 
ques  minutes  il  s'en  pi'tuid  une  grande  (|uaiitité. 
Pour  les  canards.  ropéi'ati(»u  est  uu)ins  com- 
mode, il  faut  de  ^'rands  rets  de  trois  à  (luati'O 
brasses  de  hautcnir.  sur  trente  à  ([uarante  bras- 
ses d  (3  longueur.  Ou  les  jtlace  d'un  i)ord  de 
rivière  à  l'autre  au  moyeu  des  arbies  du  voisi- 
nage ou  de  màtereaux  au  bout  descpuds  on  les 
hisse  avec  des  petites  poulies.  11  est  toujours 
prudent  de  les  teindre  en  Itrun  assez  clair  ou  en 
/ert  clair,  le  blanc  est  trop  visible  la  nuit,  bien 
qu'en  temps  de  brunie  le  blan(;-gris  soit  encore 
la  nuance  la  plus  avantageuse.  Ce  tilet  doit 
être  monté  assez  lâche  utin  de  bourser  legibiei' 
qui  y  donne. 

Lors(|ue  la  tenture  (  '  t  bien  posée  et  la  nuit 
suthsaniment  ol)scure,  on  prend  beaucoup  de 
canards  par  ce  moyen. 

Un  procédé  qui  m'a  réussi  encore  est  le  sui- 
vant : 
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fiorsque  los  hasards  ,1.'  la  diass»'  rue  coiidui- 
spîit  pivs  (l'un  potit  ilôt  licrhn,  comino  on  ou 
reucontw  si  souvent  avant  la  crue  (l«>s  eaux, 
dans  nos  lacs  et  dans  nos  rivières,  ou  à  la  mer, 
•laiis  le  fond  des  baies,  je  plavais  mon  falot  ou 
jalliMuais  un  feu  clair,  au  centre  de  l'ilot  l'ul,^ 
jt'  l'entourais  de  mes  HIets.  .lai  pris  par  ce 
moyeu  un  certain  nombre  de  canards  et  sou- 
vent iiU(>nrande.puintité(|"oisean.\denuit.plus 
souvent  encore  i.eut-etre,  des  bécassines  et  des 
nuiubè(dies. 

r^e  til(>t  ipii  oITiv  le  |.lus  d'avanta.u'e  est  le  filet 
(pio  nos  i)e(dienrs  ai)i»elient  le  rets-à-liaren<r.  Il 
est  d'entretien  plu>  dilHcile  (pie  le  rets-à-truiter 
mais  le  fil  (pii  b^  conii.ose  est  plus  tin  et  par 
suite  chasse  beaucoup  mieux.     Les  mailles  du 


filet 


a  canard  doivent  av 


demi  d'exten 


oir  deux  [xnices  et 


11 


sion,  un  pouce  et  un  (piart  de  c()té. 

existe,  je  l'ai  déjà  dit,  une  multitude  de 

procédés   variés   pour  l'emi.loi  des  filets.    En 

s  en   usayre 


iU 


rope.  quebpies-uns  des  appareil 


exigent  de  grandes  dépenses  et  coûtent  plu- 
sieurs milliers  de  piast 
inutile.  Ils  ne  ^ 
de  bien  Ioniques 


Die 


u. 


piastres.  Les  exposer  serait 
auraient  être  employés  avant 
années,  dans  nos  pays,  grâce  à 
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Chasse  au  piège  de  fer. 

Je  me  suis  servi  quelquefois  du  piège  de  fer 
No  4,— piège  à  castor, — pour  m'euiparer  des 
outardes,  des  oies  et  des  bernaches  qui  fré- 
quentent sur  certaines  de  nos  cultures  et  j'ai 
réussi  il  capturer  un  bon  nombre  d'entre  elles. 
Mais  c'est  un  uioyeji  sîmis  fixité,  c'est-à-dire, 
inemploynble  sans  changer  cha([ue  jour  de 
lieu  de  tenture  ;  car.  aussitôt  que  les  oies, 
outardes  et  bernaches  ont  vu  prendre  l'une  des 
leurs,  elles  abandonnent  l'endroit  et  n'y  re- 
viennent ]tlus. 


* 


CIhissc  nii.r  hameçons. 

Le  canard  est  «l'une  voracité  sans  égale.  Il 
avale  tout  sans  examen  et  s'il  a  un  concurrent 
il  y  met  de  réniulaLion. 

11  n'est  pas  un  île  mes  lecteurs  qui  n'ait 
assisté  au  curieux  spectacle  d'un  intestin  de 
volaille  ingurgité  par  deux  canards  à  la  fois, 
un  à  chatpu*  b(nit.  (  'e  (pii  se  passe  dans  hi  luisse- 
cour  entre  canards  domesticpies  se  rer.ouvelle 
presque  sans  changement,  dans  le  nuirécage  le 
plus  solitaire,  entre  canards  sauvages,  il  m'est 
arrivé  plusieurs  fois  d'ahuser  de  cet  entraîne- 
ment   vers    la  gloutonnerie   pour   saisir    des 
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canards   aux   hameçons   ou   plutôt  à  la   ligne 
t-our  cette  chasse,  on  tîxe  autour  d'un  cerceau 
Ue  l)arnque,  des  fils  de  18  i^uces  de  longueur 
auxquels  sont  a.lr)ptés  de  petits  hameçons  un 
morceau  de  bois  dur  pointu  des  deux  bouts  un 
petit   morceau   de   fil   de   fer  ou  une  épingle 
recourbée   en   anneau,  le   tout  bien  recouvert 
d|nn    appât   allongé,  ou   entrailles  de  perdriv 
d'ecureuil,etc.,  peu  imp.)rte.     On  place  le  cer- 
ceau ainsi  garni  an   milieu  des  herbes  oii  bar- 
bottent  les  canards  pendant  la  nuit  et  le  lende- 
main matin,  il  nest  point  rare  de  trouver  deux 
ou  trois  de  ces  oiseaux  [u-is  au  même  cerceau 
et  tirant,  à  (|ui  mieux  mieux,  chacun  dans  un 
sens  opposé. 

Je   n'en   finirais  plus,  si  je  voulais  exposer 
avec  quelcpies  détails  les  nombreux  procédés 
de  chasse  usités  pour  h^  canaivl.— Il  y  a  encore 
la  varhe  eu  rarti,,,.  très  efii(':ice,  mais  fort  dan- 
gereuse  sur   les    battures    ,.V.  (puMitées  par  l(\s 
bœufs.  t|ui   font   i)rof(  ssioii   d"  galanterie.     Le 
(Uguisr,„n,f   c„   irniir   farlnr   vy\    moyen  d'une 
écorce  circulaire  gan  ie  de  n.mcaux.— Imi  se 
cachant  derrière  un  -lima!  habitué  à  entendre 
le  coup  de  fusil  éclate,-  jovs  d(>  ses  oreilles  sans 
se  facdier.— Kn  se  ca(diaut  dans  une  charrette  à 
foin.— En  enfonvaut  sa  tète  dans  une  citrouille 
creusée  et  en  dissimulant  tout  le   reste  sous 
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l'eau,  ce  qui  permettait  à  Alexaiulre  DuniaR, 
père,  de  s'approcher  des  canards  à  les  toucher, 
de  les  saisir  par  les  pattes  et  de  les  noyer.  Du 
moins  est-ce  là  le  procédé  (ju'il  nous  indique, 
et  que  sa  merveilleuse  imagination  lui  avait 
su<;géré  un  joui-  ([u'il  chassait  la  sauvagine  sur 
l'Escault,  je  crois,  mais  (piel  que  soit  retticacité 
de  cette  méthode,  je  n'ai  jamais  été  tenté  d'en 
essayer  l'aijplication.  à  cause  de  la  rareté  de  la 
citrouille  *ians  nos  marécages,  de  la  froidure 
de  nos  eaux  et  parce  (|u"il  m'est  toujours  resté 
quelques  doutes,  sui-  la  réalité  d'un  mode  de 
chasse,  dû  à  un  romancier  qui  ne  fut  jamais  de 
l'iVcadémie,  malgré  son  merveilleux  talent. 


^•» 


")umas, 
)ucher, 
tn'.  Du 
idique, 
i  avait 
ine  sur 
licacité 
té  d'eu 
é  de  la 
•()idure 
■s  resté 
ode  de 
lais  de 

'Ut. 


LES  OISEAUX  DE  MER 


NON-GIBIER 


LES  OISKALTX  |)|;  Ml-R 


NON-GIBIER. 


11  existe  encore  l.eaucoiip  d  oiseaux  de  nier 
que  Ion  ne  considère  pus  comme  vérih.l.Ie  o-i- 
bier  iMenci.rils  fournissent  l'occasion  detirerde 
ijombrenx  coups  de  fusil.     La  cause  de  cette 

Uetaveur.amonavis  injuste laplnpartdutemps, 
tient  a  la  mauvaise, p.alité que  Ton  prête  :i  leur 
ohair  ou  au  peu  d'utilité  industrielle  dont  on 
accuse  leurs  plumes. 

Quoicpi'il  en  soit  de  ces  préventions,  ies  natu- 
ralises pour  lesquels  j'écris  autant  que  p„ur 
les  chasseurs,  seront  satisfaits,  je  v(mix  le  croire 
de  posséder  la  nomenclature  d'oiseaux  ,,ui' 
bienqu  exclusde  leurtournebroche.  intéressent 
leurs  collections. 

Leperryrf   do  ^>/rr.- (Fratercula  arctica- 
Lmnee.-Petite  peau,  mais  très  jolie.    Plumes 
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éi»ai.sses,  très  fournies.  Se  iiié<rissaiit  fort  l)ien.. 
Chair  sèche  quoi([ne  mangeable. 

En  (juantité  autour  des  îles  ilites  à  *'  perro- 
quets "  (lu  groupe  de  Miugan.  du  Hluff,  de  la 
haie  Bradore. . . .  etc. 

Le  j)ii>:nni  i/c  incr  ou  Oiiilfi'DH't  noir  (Ce[)phus 
Grylle — Linnéo).  —  Peau  petite  et  médiocre. 
P' unies  l'itaisses.  très  foui-uies.  Chair  rougr 
d'assez  1  '"  goût.  Tivs  ré[)aiHlu  du  Saguenay  à 
P)laiU'  '  oxion.  Les  a(hdtes  sont  noirs  avec  les 
pattes  rouges  corail,  les  jeunes  sont  gris  et 
blancs. 

Lu  iiHinihf/c. (Tria  toile —  fiinnée).  —  Jolie 

peau  iu)ire  et  blanche,  lustrée.  IMumes  épaisses, 
ti-ès  foui-nies.  Chair  médiocre.  Abonde  dans  les 
ilôts  rocheux  de  la  côte  nord  du  golfe  sui'tout 
aux  environs  de  Bluiî,  de  Mécatina. . . .  etc. 

La  li'igoii'ni  on  Goil. — (Alca  torda— Linnée). — 
Peau  semblable  à  la  précédent;'.  Chair  plus 
succulente.  Plumes  épaisses  et  fournies..  Abon- 
dants aux  mêmes  lieux  que  les  précédents. 

—  Ces  quatres  ge)ires  donnent  d'excellentes 
plumes  de  literie.  Les  deux  dernières  feraient 
de  très  acceptables  pelleteries,  n'était  l'éxiguité 
de  leurs  dimensions.  Tous  se  tuent  avec  la 
plus  extrême  facilité 

Ij  oiseau  (le  unscre  ou  tnergule  >/'u">'.— (Aile  aile 
— Linnée). — Trop  petit  pour  provoquer  le  coup 
de  fusil. 
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Lr  ArAA^  .s/.v^^— (AFegalestris  skiui— lînim).— 
i\bon(liiiit  aux  oiivirons  du  liluff. 

Iji'  sfcj'cdnnrr  ;>'^///r/y7'//.— (Stercorarius  ponia- 
riuus  —  Temiiiiiick).  —  Ahoiidaut  du  Saguouay 
aux  P)olh\s-Aiii()urs. 

/><'  S.  l'afasite.— (Stercorarius  inirasiticus — 
LinutM.').— So  roiu'outro  dans  tout  li;  i^olfe. 

Le  S.  I.onniio  ([n(>u('. — (Stercorarius  Loimi- 
caudus  -\i(Mll(,t).-  |>|,is  i-aro,  mais  se  ivu- 
coutro  eu  aiitoiiiiic  dans  le  .uolfe. 

Ij'îs  stei-('i)rair,vs  sont  surtout  oiseaux  de 
collection,  ui'annioins  leurs  plunu's  sont  excel- 
lentes ])()ur  la  litei'i(>. 

Les  mouette- et  les  o'oi-.lands  foui-ni-^seut  des 
plumes  Idanclii's  superbes  dont  Tin  lu>trie  des 
plunu's  de  luxe  poui'rait  tirer  i)ai'tie.  si  elle  ne 
le  fait  déjà.  Après  \o  triage,  toutes  les  autres 
plumes  de  ces  oiseaux  sont  excellentes  [>oui- 
la  literie. 

lia  chaii'de  ces  animaux,  l)ien  que  consommée 
par  quehiues  chasseurs,  est  peu  alléchante. 
<-'ei»endaut.  les  jeunes  goélands,  suitout  de 
re.si)èce-inariniis.  sont  parfaits  à  la  luvxdie  ou 
en  ragoût. 

•'  ■■  '  'I  ■'  "i  M'.'.. leur  Dionne-  ('ataiou'ue 
des  u;st'au\  de  la  i-tovince-la  nomenclature 
ci-dessous. 

Mou-ite  h/<nic/ir—{(l-d\'vd  alba-Ounn.) 
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Moiicffr  à  froi'S  (/oii^'fs.—  (I{iss;i  triduciyla — ■ 
Tiinnée)  ces  deux  oiseaux  sont  tivs  faciles  à 
iipproclier  et  à  tirer. 

(xoi'litndfi  à  UKdfteitH  }^lan<ii(e. — (Lanis  glaucus 
Hrunn. 

(r(i(''l((mh  à  ailes  hlduclies. — (Larus  leucopterus 
Faber.) 

(lOr/aïuh  i)  uiniifenH.r  noirs. — (Larus  uiarinus — • 
Liiinée.) 

Goi'Uiiids  d'argent.  —  (Larus  aryeutatus  — 
Brunn.) 

Goclands  de  Delatcare. — (Larus  dolawarensis 
Ord.) 

Gor/ands  de  Bonaparte. — (Larus  pliiladclphia. 
(,'oues.) 

Les  ciiKi  espèces  ([ui  précèdent  sont  d'appro- 
che difficile  à  peu  près  en  tous  temps.  Néan 
moins,  lorsc^u'elies  nourrissent  leurs  petits,  elles 
deviennent  plus  faciles  (f'accès  et  souvent  lors- 
(pi'on  s'empare  des  jeunes,  elles  s'offrent  aux 
coups  de  fusil  d'elles-mêmes. 

Certaines  de  feurs  plumes  sont  magnifiques, 
notamment  les  plumes  des  aisselles  et  des  côtés 
sous  alaires, 

Hirondelle  de  mer. — (Sterna  liirundo — Linnée) 

Sterne  Areti(/i(e. — (Sternapai'adisœa — lîrunn.) 

Sterne  Caspienne. — (Sterna  Caspia  pollas.) 

Les  deux  premières  sternes  que  Ton  appelle 
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sfer/efs  sur  la  côte  abondent  clans  le  golfe.    La 
dernière  ou  sterne  Caspienne  y  e^t   rare    mnh 
qnel.jnes   couples   <le   ces   oiseaux    nichent  au 
Liinlî.  sur  les  îlots  du  large. 
Le  fou  (leBchssuit.-iiSuai  l)assana.~Linnée  ) 

Très  commun  dans  le  golfe.  Assez  facile  à 
tuer. 

Chair  immangeable,  belles  plumes. 

Coni/oran.-{{U'iicn\m  carbo.— (Jray  )  Chair 
immangeable.  Belles  plumes.  Difficile  à  tuer 
a  1  approche. 

Connoran  à  aif/Mfc.—U'iviURÛus  dilophus  — 
Gray.) 

Immangeable.  Belles  plumes.  Tous  deux 
très  communs  surtout  aux  alentours  de  Wapi- 
tagun.  Nudient  dans  quehiues  lacs  du  littoral 
notamment  à  Bashashceboo  et  Wapitagun. 

Parmi  les  oiseaux  de  marécages,  nous  possé- 
dons les  oiseaux  dont  les  noms  suivent  : 

Le  grand  hénm  b/cN. -{Aixlea  herodias  — 
Linnee.) 

Assez  commun  un  peu  partout,  sauf  au 
Labrador  canadien  oîion  le  rencontre  rarement 
Détestable  au  goût.  Très  belles  plumes  au 
printemps.     Difficile  à  approcher. 

Le  héron  de  nuit  ou  co^/,,,..— (Nvctiardea  gar- 
deni-Baird.)     Très  commun  un  peu  partout 
^5  égare  dans  les  lieux  les  plus  inattendus  •  j'en 
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ai  tué  un  sur  l'île  dénudée  des  perroquets  an 
Labrador.  Coup  de  fusil  facile.  Autrefois 
alH)n(lant  sur  les  l)attures  de  la  cote    Meaupré. 

Le  Butor. — ( iiotaurus  leutigiiiosus-Stephens) 
Ou  le  trouve  partout  du  Téuiiscauiingueà  IJlanc 
Sahlon. 

Le  goure  râle  existe  dans  la  province,  cepen- 
dant je  n'en  ai  jamais  ni  vu.  ni  tué. 

Monsieur  Dionue  admet  les  trois  espèces 
suivantes  : 

Ba/his  ('/(\iji-<ins. — (AuduWon.) 

Porzdud  varoliiKi. — (Linnée.) 

PorzdiKi  novchoravcnsis. — (({mellin). 

Nous  tuons  quehiuefois,  nuiis  assez  rarement, 
la  poale-d'eau  et  la  judelle  ;  Gallhiula  f/a/cfifa 
{Lichienstein)  et    Fiilica  Aniericdiia — {Gnic/liii), 

Néanmoins,  il  existe  un  grand  nombie  d'es- 
pèces que  je  ne  cite  pas,  parcetju'elles  ne  sont 
qu'accidentelles  et  qu'on  ne  peut  en  affirmer  la 
présence  constante  au  naturaliste  ou  au  chas- 
seur. Notre  pa^'s  est  admirablement  disposé 
pour  tous. les  oiseaux  de  grève,  de  mer  et  de 
marécage  et  l'on  doit  toujours  s'attendre  à 
toutes  les  surprises. 
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OISEAUX  DE  PROIE. 


Sommes-nous  riches  en  oiseaux  do  proie  ? 

Oui.  Sans  nul  doute,  très  riclie  morne  Nous 
possédons  dans  notre  province  un  grand  nom- 
bre (1  espèces  et  cpielques  unes  d'entre  elles 
sont  de  haute  valeur. 

^  Je  donne  ci-dessous  le  nom  des  espèces  dont 
jai  tué  les  représentants  et  j'emprunte  à  M 
Dionne  le  nom  de  celles  qui  ont  échappé  à  mon 
fusil. 

Mr~--f/'/"'r,  !^''  ^^^arais.-iCivcuH  hudsonius 
(\  leiliot).— 1res  commune  sur  le  bord  de  tous 
nos  marécages. 

~L' Emérilhn.— (Accipiter  Veloi-Wilson.)— 
Très  commun  partout. 

—Epervier  de  coojjc r—{Acciinter  cooperi-Bo- 
naparte).— Très  rare  parait-il. 
—Autour  à  tête  /ïo»V.— (Accipiter  atricapillus- 
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Wilson).— Je  n'ai  tué  qu'un  seul  spécimen  de 
cet  animal  assez  commun  néanmoins. 

— Buse  à  queue  rousse. — (Buteo  Borealis-Gmel- 
lin). — Assez  commune  au  Labrador  où  je  l'ai 
tué  plusieurs  fois. 

— Buse  rousse. — (Buteo  lineatus-Gmellin. — 
Assez  commune. 

— Buse  de  Straînsom. — (Buteo  Swainsoni-Bo- 
naparte). — Je  ne  l'ai  jamais  vue. 

Buse  de  Pensylvanie. — (Buteo  latissimus-Wil- 
son). — Commune. 

— Buse  d\hiiérique.  —  (Archibuteo  Lagopus- 
Gmelli'î). — J'ai  tué  deux  de  ces  oiseaux.  Ils  ne 
sont  point  communs. 

— Aigle  doré. — (Aquila  chrysaetos-Linnée). — 
Qui  devrait  à  mon  avis  porter  le  nom  de  Aijuila 
Canadensis,  tant  il  se  rencontre  fréquemment 
en  notre  province.  On  le  trouve  partout,  notam- 
ment sur  la  presqu'île  de  Manicouagan,  tout 
le  long  de  la  côte  du  golfe  et  à  l'intérieur.  Il 
est  pcju  facile  d'approche  et  très  dur  à  tuer 
quand  il  est  vieux.  Sans  être  considérée  comme 
rare  sa  peau  et  ses  plumes  ont  une  certaine 
valeur. 

— Aigh  à  tête  blanche. — (Hliœtus  leucocepha- 
lus-Linnée).  —  Egalement  très  abondant  aux 
mômes  lieux.  Niche  tout  le  long  de  la  côte  du 
Labrador.  Canadien  mais  plus  spécialement  de 
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la  Pointe-de-Monts  aux  Sept-Isles.  Il  est  peu 
de  rivières  ou  de  ruisseaux  qu'il  ne  fréquente 
et  c  est  presque  toujours  près  de  leurs  bords 
qu  11  confectionne  son  nid.  Plus  difficile  d'ap- 
proche et  plus  dur  à  tuer,  peut-être  que  le  pré- 
cèdent. Sa  dépouille  est  estimée  au  même  prix 
-/«//ron  blanc,  iVIs/amk  ou  Gerfaut.-^ 
(l^alco  Islandicus-Brunn).-Le  plus  précieux  de 
nos  oiseaux  de  proie. 

Se  rencontre  tard  dans  l'automne  tout  le 
long  de  la  côte  du  Labradoi-Canadien,  plus 
par  icuhèrement  de  la  pointe-aux-Esquimaux 
a  Blanc-Sablon. 

Assez  facile  à  tuer  aux  premières  neige-  je 
crois  qu'il  niche  assez  haut  dans  le  nord 

--  FaNcon  noir.  -(Falco  ru«ticolus  oosoletus 
--Umellm).— Assez   commun    sur    la      cote 
Ressemblo  à  mon   avis   beaucoup  au   faucon 
pèlerin  dont  il  n'est  peut  être   qu'une   variété 

-  luawon  pélemi.~{Fii\co  peregrinus  anatum 
--Bonaparte).-Assez  commun  en  automne  sur 
la  cote,  surtout  sur  les  lies  du  groupe  de 
Mingan:  choisit  pour  gite  et  lieu  d'observation 
les  assises  rentrantes  des  falaises  calcaires  de 
ces  îles,  de  telle  sorte  que  l'on  peut  souvent 
en  arrrivant  avec  précaution  par  dessus  celle- 
ci,  1  approcher  de  très  près. 

-  Faucon  des  pigeons.^iFsilco  columbanus— 
Linnee). 
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—  Faucon  épervier.  —  (Falco  sparverius  — 
Linnée). — Assez  commun. 

—  Aufle  pêche  lit',  Pà7<ewa:-.— (Pandion  Haliœtus 
— Gmellin). — Bien  communs  sur  les  bords  du 
fleuve  et  et  du  golfe  Saint-Laurent.  L'on  es^ 
assuré  de  rencontrer  son  nid  dans  presque  a  s 
les  affluents  de  ces  deux  réservoirs. 

Les  jeunes  s'approchent  assez  facilement.  Sa 
dépouille  se  vend  assez  bien,  ainsi  queses  œufs. 

—  Hibou  à  Oreilles  longues. — (Asio  wilsonia- 
nus — Lessing). 

—  Hibou  à  Oreilles  courtes. — (Asio  accipitrinus 
— Pallas). 

—  Chouette. — (Syrnium  nebulosum — Foster). 
— Très  commune. 

—  Chouette  cendrée.  —  Syrnium  cinereum 
(Gmellin). — Assez  commun  au  Labrador-Cana- 
dien en  automne  tard. 

—  Chouette  ntjctale. — (Nyctale  Richardsoni — 
Bonaparte). — Se  rencontre  sur  la  côte  tard  en 
automne. 

—  Petite  n;/ctale. — Cavèche.— (Nyctale  Acadia. 
— Gmellin). — Commune. 

—  Grand  duc  de  Virginie.— {\S\iho  Virginianus 
— Gmellin). — Bien  commun.  Insupportable  la 
nuit. 

Se  laisse  tirer,  quelquefois,  au  bout  du  canon. 

—  Harfang.  —  (Nyctea    nyctea  —  Linnée). — 
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Bien  commun  en  hiver  et  en  automne.  Plus 
farouche  que  le  précédent  quelquefois,  cepeu- 
(lant,  d  une  incroyable  audace.  Comme  le  pré- 
cèdent, attaque  les  jeunes  chevreuils  et  les 
jeunes  caribous  qu'il  fatigue  et  finit  par  arrêter. 

—  Chouette  ^>e/^'im\—(Surnià  ulula  caparoch 
—Mu  lier). 

La  liste  des  oiseaux  méritant  le  coup  de  fusil 
du  chasseur  est  close,  à  mon  avis,  par  la  chou- 
ette épervière.  Tous  les  autres,  quelques  inté- 
ressants qu'ils  soient,  sont,  surtout,  du  domaine 
des  naturalistes  qui  trouveront  tous  les  rensei- 
gnements désirables  sur  les  oiseaux  qu'ils 
recherchent  dans  le  Catalo-ue  de  la  pi-ovince 
de  Québec  de  M.  Dionne— Edition  1SS9 


(P^^:^:^:^^- 


k:^^^ 


TAHLE  DES  AlATlIlinvS 


Vm;k. 


(t 
11 

h; 
■il 

•M) 
:i-2 


l'ii  clia.s8e  et  la  pèclic 

Etal.li.sseinent  .!e  tpiritoires  de  chass." 

^fode  de  chasse  

Elova-e  (!es  hrtc.s  à  fourrure '  ' 

Produits  de  Ja  cliasse  à  ia  pelleterie    ..'.'' 

Produits  de  h,  ,.|,,.,sse  du  -il)ier  de  pnil. 
P<-<.duit<d,.|a  el,,.,.sedu  .-ihier  de  plun.e 

Produits  de  la  pr.,..i,e  ,|es  lacs  et  .les  rivines 

"«V"'iM's  neeess,té,.s  pour  la  première  p.riod..  de  la 

location ... 

FXi  clioi.v  des  lots  de  elu.sse  et  de  prclie  ......'  .'  .  .  ;^7 

fC.squisses,  eoutûin.'s  uoursuite  des  aniuiaux  f. 

*''•'>"! '"  jij 

Caiiboii  des-hois    .  " 

Caribou-des-pliin.'s  ..,• 

OlievreuH 

,    ,,,    .  '. ns 

l-if'   \\  apiti 

Il,'  I  •> 

je  IjIso'i 

j-  7'"' 

Le  Ij(eiif-inus(|ué ^ 

Petits  fauves . 

Ijievres  et   pnrcs  l'pics ^- 

La  chas-e  a  la  pelleterie '  a, 

-xniis-noir 

J^'^  ^^0"1' .....'.'.[  1-22 

Le  Carcajou.  ...  ,  ,„ 
• l'ii) 


M' 


-  426 


Paok 
Le  Loup-cervier 147 


Les  Renarcl.s  , 

L'Isatis 

La  Lontre .  . 
Le  (Castor.  .  . 
Le  P.'-k;m  .  . 
La  ^lartfe .  . 
Le  Vison  .  .  . 


lt)9 

167 

180 

194 

215 

221 

233 

Le  Kat-niusqué 235 

La  I^t'tc-uuante 

La  Marmotte  du  Canada 

Ecureils  et  Polatouclie 

P>el('tt(',    Rozelet  ou  Hennine 

Pelletei'ie — Fourrure  -Peau  de  Saison 

Oiseaux  (iibiers  des  bois 

Poule-des  Prairies 

Perdrix-(le-l:5ouleau 

Perdri\-de-8avane . 

Perdrix  blanche  et  Ptarniigan 

La  Bécasse 


Oiseaux  (iil)iers  de  Marécage. 

La  Bécassine 

Lf^s  Couris 

Le  Pluvier  à  ventre  noir.  .  .  , 

Le  Pluvier  doré 

Le  Pluvier  Kilder 

Oiseaux — Gibiers  — cl 'eau 

Les  Anséridés 

L'Outarde 

La  Bei'nache 


210 
244 
248 
250 
253 
273 
2S7 
2^^ 
288 
289 
292 
301 
305 
309 
312 
313 
314 
317 
321 
322 
328 


427  - 


wmm 


V.u'.y.. 

^'^'^  OicK 331 

L'Oio  i^riso 330 

L'Oi(!  lilaïu'hc 353 

Los  <-"iui;u(Is  (M'iu'falités 337 

Canjinl   f)nlin;ure ^{-j. 

Canard  l)ruii 34G 

Caiiaifls  Bueépbales 348 

Canai'd   Milouin ^nf) 

Caii.iiil  Atiloiiiiian ^M] 

Caiiai:!  (  'liippau ;5(;0 

Canal  1  Histrion 3P,4 

Canal  1  l-Calvawi 365 

Cana;  i  Sonclict 367 

Canaiil  l'ilct 36») 

Canal  il   \I()rillon 370 

Sai'oolli- _  3'^f) 

Sarccli  ■  ,1  ailes  vertes.  . '. 370 

"       -,  ailes  bleues 37] 

Sarce'ic  loiisse 372 

Canai'ls    ImiIits 370 

Canal  i'-  Marieuses 376 

MaciN  I    e  .l'Anit'ri(|ue 376 

"        A  1  u'i^ii  bec 377 

"          i'lout«^e 377 

Les  ())»(•;! ux  pelleterie 379  et  3,'^  1 

Les  Hnut. 3,<(-) 

Grand  plongeon 3g2 

«'on  à  gor<çe  rousse 3g2 

"on  ù  .4orge  noire 3S3 

■<''"^^- 384 


PI 


•  "■'? 


42S 


il 


Le  (îrMjo  cornu 

Le  ('Wibe  à-cou-rouii(i 

Les  Becs-scie .  .  .  . 

Bec-scie  d'Amérique 

Bec-scie  à  poiti-ine  rousse. .    .  . 

Petit  bec-scie 

De  la  chasse  iiux  canards 

Chasse  à  la  passée 

Passée  de  nuit 

Chasse  sur  les  pointes 

(  liasse  à  la  hntte 

triasse  au  s  .pin 

ïoile  art'ut 

Chasse  an  feu 

Chasse  au  rets 

Chasse  au  [)iége  de  fer 

Chasse  aux  hameçons 

Les  oi.seaux  de  nwv  non  j^ibier. 
Les  oiseaux  dt;  pi'oie 


Paok 

380 
:I86 
3|87 
387 
388 
391 
394 
39r) 
390 
39G 
398 
401 
402 
404 
406 
406 
411 
419 


Paoe 

3^4 
385 
r.8G 
3^7 
387 
388 
391 
394 
395 
39(i 
390 
398 
401 
402 
404 

4or) 

406 
411 
419 


